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        Cara Medlen accueille chez elle les pensionnaires d’un refuge canin. Elle consacre presque tout son temps à les soigner et à les éduquer avant de leur trouver un foyer aimant. Pourtant, ce dévouement cache une peur constante de tout attachement durable. En rémission d’un cancer, la jeune femme refuse de s’investir dans quoi que ce soit tant que la médecine ne lui aura pas donné un vrai feu vert. 


        Son voisin, intrigué par ce défilé de chiens, frappe un jour à sa porte. Matt, ancien marine, revenu blessé d’Afghanistan et reconverti en détective privé, la soupçonne de les entraîner pour des combats illégaux ! 


        Le coup de foudre est réciproque et le bonheur à portée de main. Mais Cara se sait en sursis, tandis que Matt doit rentrer chez lui, de l’autre côté des États-Unis, pour s’occuper de sa mère. Fin de l’histoire. 


        C’est alors que Sadie, une adorable petite chienne gravement malade, va bouleverser le cours des choses…
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     En souvenir de ma mère.

      Ce roman est pour toi.
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        Il suffit d’un frémissement contre sa jambe pour que Cara Medlen ressente avant même de l’entendre le grognement du chien crispé à ses côtés.

        Elle agita la laisse afin de créer une diversion.

        — Tout doux, Casper. Tu ne le sais pas encore, mais il se pourrait que ce soit ton jour de chance aujourd’hui.

        Il posa sur elle des yeux mornes, l’un bleu, l’autre marron. Une profonde cicatrice barrait l’une de ses babines. Ses côtes et ses os iliaques saillaient sous son pelage blanc, sale et râpé par endroits.

        Et, Seigneur, ce qu’il pouvait sentir mauvais !

        Cara avait déjà vu des boxers disgracieux, mais Casper… disons qu’il avait le genre de tête qui poussait les gens à traverser la rue pour ne pas avoir à le croiser.

        À l’inverse, plus ses petits protégés étaient hideux, plus elle fondait.

        — Quelle chance que TBR puisse le prendre, dit l’employée au comptoir, une bénévole prénommée Helen, faisant allusion à Triangle Boxer Rescue, l’association pour la sauvegarde des boxers, dont Cara faisait partie. Il ne se plaisait pas du tout chez nous.

        Hochant la tête, Cara tendit les documents signés à Helen.

        — Je me suis occupée de nombreux chiens comme lui. Je suis certaine que nous n’aurons aucun mal à lui trouver une famille d’adoption.

        Malgré l’assurance affichée par Cara, l’avertissement qu’elle avait reçu du syndicat des copropriétaires dans le courant de l’été la préoccupait. Ses voisins s’étaient plaints de nuisances causées par ses pensionnaires canins et, faute d’y mettre bon ordre, elle risquait une action disciplinaire.

        La porte menant au chenil s’ouvrit et un concert d’aboiements monta jusque dans le hall d’accueil. Casper tendit le cou et fixa l’homme qui s’approchait. Ses oreilles s’aplatirent et les poils se dressèrent sur son échine.

        Cara se déplaça pour lui bloquer la vue, consciente que ce chien allait lui donner du fil à retordre.

        — Merci, Helen. Bon réveillon.

        Avec un petit signe de la main à l’intention de l’employée, elle entraîna précipitamment Casper à l’extérieur. S’ébrouant sous la brise glaciale, le boxer leva la truffe et respira le doux parfum de la liberté. Puis il tira sur sa laisse pour atteindre le coin de pelouse mitée devant le refuge et leva la patte sur un arbre.

        Quand il eut terminé, Cara le fit monter sur la banquette arrière de sa petite Mazda bleue. Elle passa ensuite les mains sur le devant de sa robe noire, chiffonnée par les heures qu’elle avait passées en voiture depuis les funérailles, couverte à présent des poils blancs de Casper.

        Sa gorge se noua et les larmes lui montèrent aux yeux, brouillant un instant sa vision.

        « Plus tard » s’exhorta-t-elle en rassemblant son courage. Elle pleurerait son amie plus tard. Pour le moment, elle devait ramener Casper chez elle.

        Installée au volant, elle actionna la clé de contact et tourna la tête vers son nouveau protégé.

        — Te voilà officiellement sorti de prison, dit-elle.

        Casper lui opposa un regard vide et colla sa truffe contre la vitre.

        Remontant High Street, Cara s’engagea sur la voie d’accès à l’autoroute 85 et prit la direction de Dogwood, une petite ville de la banlieue de Raleigh, en Caroline du Nord.

        — Mais, écoute-moi, dit-elle en regardant dans le rétroviseur central. Plus de bêtises, d’accord ?

        Casper inclina la tête, une lueur d’attention brillant dans ses yeux dépareillés.

        — Un de mes protégés a montré les dents au chien de ma voisine et elle s’est plainte au syndicat des copropriétaires. Alors, tu as intérêt à te présenter sous ton meilleur jour.

        Le chien soupira et s’allongea de tout son long sur la banquette, la tête entre les pattes.

        Considérant cela comme un accord, Cara se promit néanmoins de doubler les séances d’entraînement comportemental par mesure de précaution.

        Le dernier titre de la chanteuse Taylor Swift résonna joyeusement dans son sac. Elle y plongea la main pour attraper son portable. Le nom de Merry Atwater s’affichait à l’écran.

        — Salut, Merry.

        — Hello, ma belle, je voulais savoir si tu tiens le coup. J’ai pensé à toi toute la journée.

        Cara serra les mains autour du volant, en essayant d’effacer de son esprit le visage livide de Gina dans son cercueil.

        — Ça va. Ou, du moins, ça finira par aller.

        — Oh, ma chérie, je suis désolée. Dis-moi si je peux faire quelque chose. Tu as toujours le projet de sortir ce soir ?

        — Oui, je serai là. En attendant, Casper et moi allons faire connaissance.

        — Comment va-t-il ? demanda Merry, en retrouvant une intonation professionnelle.

        En tant que fondatrice de TBR, elle s’intéressait à tous les chiens que l’association parvenait à sauver. Où trouvait-elle le temps d’assumer ces responsabilités en plus de son métier d’infirmière en pédiatrie ? Cela restait un mystère pour Cara. En tout cas, Merry accomplissait un travail formidable.

        — Pour le moment, il n’a grogné que deux fois, expliqua Merry, tout en jetant par-dessus son épaule un regard vers le chien qui l’observait attentivement.

        — Que s’est-il passé ? Le refuge n’avait pas mentionné d’agressivité.

        Cara actionna son clignotant et prit la sortie vers Fullers Church Road.

        — Je crois qu’il est seulement stressé. Ça ne m’inquiète pas. À quelle heure se retrouve-t-on au Red Heels ?

        — Que dirais-tu si je passais chez toi ? Nous pourrions nous préparer ensemble et je t’aiderais à installer Casper.

        — C’est une super idée, Merry. Merci.

        — C’est normal, voyons ! On dit vers 20 heures ?

        — D’accord.

        Cara remit le téléphone dans son sac. Sincèrement, elle n’avait aucune envie de passer la nuit à réveillonner, cependant elle refusait de rester toute seule chez elle à se lamenter sur son sort. Non seulement elle irait, mais en plus elle s’amuserait !

        C’était ce que Gina aurait voulu.

        Elle entra dans le parking de Crestwood Gardens, le lotissement où elle vivait, et gara sa Mazda sur son emplacement réservé, juste à côté de la Jeep Grand Cherokee de l’homme qui occupait la maison accolée à la sienne.

        Le voisin en question, sexy en diable, se trouvait justement devant chez lui et discutait avec une ravissante brunette en jean moulant et petite veste courte et cintrée.

        Cara ressentit un élan de jalousie d’autant plus ridicule qu’elle ne connaissait même pas le nom de son voisin. C’était d’ailleurs mieux ainsi.

        Elle coupa le moteur et se dépêcha de faire descendre Casper de la banquette arrière.

        — Bienvenue chez toi, mon grand. 

        Le boxer sauta à terre et se tint la croupe fuyante et la queue basse entre les membres postérieurs, signe de peur. La journée avait été longue et difficile pour tous les deux. Il était temps de s’installer au calme.

        Un de ses voisins, Chuck Machin-Chose, passa en lui adressant un signe de tête tandis qu’elle se dirigeait vers sa porte.

        Concentrant toute son attention sur Casper, Cara lui adressa un sourire poli mais distrait.

        Le chien fixa l’homme d’un regard glaçant, ses poils se dressèrent sur son dos et il fit entendre un grognement guttural qui fit détaler Chuck à travers le parking.

        Agacée, Cara tourna la clé dans la serrure et poussa la porte d’un geste brutal.

        Pour ce qui était de faire bonne impression sur les voisins, c’était complètement raté.

         

        Tandis que l’agent immobilier prenait une dernière photo de la façade de sa maison, Matt Dumont se passa la main sur la mâchoire, tout en observant du coin de l’œil son insaisissable voisine flanquée d’un chien à l’allure patibulaire.

        Ce n’était pas cet animal-là qu’il avait vu dans le jardin la semaine précédente. En fait, c’était un défilé permanent de chiens chez elle, tous plus ou moins inquiétants. Celui-ci était de loin le pire. Matt n’y connaissait pas grand-chose en races canines, mais l’animal ressemblait bougrement à un pitbull.

        De là à penser qu’il se tramait des choses plutôt louches à côté de chez lui, il n’y avait qu’un pas.

        — L’annonce sera mise en ligne ce soir, annonça Stephanie Powell en glissant son appareil photo dans sa poche. Compte tenu de la qualité des prestations, votre maison devrait se vendre rapidement.

        Se dirigeant vers sa voiture, elle sortit du coffre un panneau « À vendre » rouge et blanc fixé sur un piquet.

        — Vous permettez ? demanda Matt.

        — Je vous en prie.

        Matt prit le poteau qu’elle lui tendait et l’enfonça de toutes ses forces dans le sol, traversant la pelouse jusqu’à l’argile rouge en dessous.

        Au moins, en Caroline du Nord, la terre restait souple à la fin du mois de décembre. Rien à voir avec les hivers rigoureux de Boston.

        Mais il pourrait à nouveau faire du snowboard. Il devait avouer que ça lui manquait, ainsi que les bons petits plats de sa mère.

        Manifestement, il était prêt à rentrer chez lui.

        — Eh bien, tout est en ordre, dit-il en se tournant vers la jeune femme.

        Elle hocha la tête.

        — Je vous tiens au courant. Normalement, nous devrions avoir des visites dès la semaine prochaine.

        — Parfait, Stephanie. Merci.

        Matt lui serra la main et fit demi-tour vers sa porte, l’esprit à nouveau occupé par sa voisine et son étrange collection de chiens. Il connaissait tous les habitants du lotissement, était ami avec la plupart d’entre eux, mais la personne qui vivait dans la maison mitoyenne à la sienne demeurait un mystère. Il ne connaissait même pas son nom. Ce qui ne l’empêchait pas de songer parfois à son visage et à sa silhouette durant ses longues nuits de surveillance.

        Son portable sonna et il l’exhuma de la poche arrière de son jean. Felicity Prentiss. La barbe !

        — Madame Prentiss, dit-il aimablement, tandis qu’il pressait le pas pour atteindre sa porte.

        — Je me demande si je ne vais pas changer d’avis, dit-elle d’une voix tendue.

        Matt retint un grommellement d’exaspération. Hier, lorsqu’il l’avait rencontrée pour la première fois, il avait su qu’elle allait lui en faire voir de toutes les couleurs. Sans doute aurait-il dû refuser. Cependant ce job serait l’occasion de facturer une quantité non négligeable d’heures. Cette rentrée d’argent supplémentaire lui permettrait de tenir en attendant que son activité démarre à Boston.

        Mais franchement, Felicity Prentiss était une des clientes les plus exaspérantes qu’il ait jamais rencontrées. Depuis la veille, elle l’avait déjà appelé cinq fois, réclamant informations, réconfort et conseils

        Cette femme avait besoin qu’on lui tienne la main et ce n’était pas son travail. À l’évidence, son mari ne s’en souciait pas non plus, puisqu’elle avait fait appel à ses talents d’enquêteur privé pour lui fournir la preuve qu’il la trompait.

        — Je vais être franc avec vous, madame Prentiss. Dans tous les cas similaires que j’ai traités, l’infidélité du mari était bien réelle. Vous voulez une preuve pour pouvoir entamer une procédure de divorce ? Je peux vous la fournir. Vous voulez tout arrêter ? Dites-le-moi maintenant, avant qu’il ne soit plus possible de faire machine arrière.

        Il l’entendit soupirer à l’autre bout de la ligne.

        — J’ai envie de savoir… j’en ai besoin. Mais, imaginez qu’il vous voie ? Il me tuerait s’il découvrait que je le fais suivre.

        Matt ouvrit et referma sa porte d’entrée derrière lui.

        — Il ne me verra pas. Votre mari est-il violent, madame Prentiss ?

        — Non…

        Il y eut à nouveau une pause, puis un soupir.

        — C’est un homme doux et gentil… c’était en tout cas ce que je croyais, jusqu’à ce que je le surprenne à se faufiler dans la maison au milieu de la nuit, empestant le parfum d’une autre femme.

        — Bien. Dans ce cas, laissez-moi faire mon travail. J’obtiendrai ce qu’il vous faut pour le jugement et votre mari n’en sortira pas gagnant. Ne vous en faites pas.

        — C’est-à-dire que… avec le Nouvel An et tout, j’ai envie de tourner la page, vous comprenez ?

        
          Ô combien !
        

        Matt actionna l’interrupteur du plafonnier et se laissa tomber dans son fauteuil de cuir.

        — Je comprends et vous pourrez très prochainement changer de vie. Puisque vous êtes avec lui ce soir, j’ai prévu de commencer la surveillance demain. Cela ne devrait pas prendre plus de deux semaines.

        Felicity Prentiss espérait plaider le « détournement d’affection », en s’appuyant sur une ancienne loi propre à la Caroline du Nord qui permettait à une épouse de poursuivre la maîtresse de son mari. Pour ce faire, elle avait évidemment besoin de preuves.

        Matt gagna son bureau situé à l’étage et se connecta à Internet pour collecter quelques informations sur les Prentiss. Il était toujours payant de savoir à qui on avait affaire avant d’exhumer les fantômes des placards.

        Un aboiement persistant le fit se diriger vers la fenêtre du couloir, d’où il avait une vue à peu près satisfaisante sur le jardin de sa voisine. Elle s’y trouvait avec le pitbull blanc ainsi qu’un autre chien plus gros au pelage brun. Elle avait troqué sa robe noire et ses escarpins contre un jean et une veste en lainage bleu glacier. D’une couleur incroyable, quelque part entre le blond et le roux, ses cheveux auréolés de soleil cascadaient en boucles souples jusqu’à ses épaules.

        Sous ses yeux, le chien blanc se mit à grogner. Le chien brun hésita un bref instant et se jeta sur son congénère. La lutte était féroce, ponctuée de grognements qui donnèrent la chair de poule à Matt. Du sang zébrait le pelage du chien blanc.

        Bon sang ! Sa jolie voisine aux cheveux abricot entraînait-elle des chiens de combat ?

        En proie à un vif dégoût, il s’écarta de la fenêtre. Si elle maltraitait ces chiens, une mise au point s’imposait. Qu’elle ne compte pas sur lui pour fermer les yeux.

        Le moment était venu de faire enfin sa connaissance.

         

        Les chiens se battaient.

        — Hé, ça suffit !

        Cara tapa dans ses mains et cria, en faisant le plus de bruit possible. Casper se dégagea et courut se cacher derrière un buisson. Mojo revint vers elle en trottinant, la tête basse et l’air fautif.

        Elle s’agenouilla et le palpa pour vérifier s’il était blessé. Selon toute vraisemblance, il s’agissait plus d’intimidation que d’une véritable agression et s’il y avait eu morsure ce ne devait pas être bien méchant. Avec le pelage sombre de Mojo, il était difficile d’en être sûre, et elle avait vu du sang sur Casper.

        Mojo s’était assis, la langue pendante, tandis qu’elle l’examinait. Un peu de sang coulait de sa gencive au-dessus des incisives. Avec un peu de chance, c’était de là que provenait le sang qu’elle avait aperçu sur Casper.

        Elle fit rentrer Mojo à l’intérieur, réussit à convaincre Casper de sortir de derrière son buisson et passa les doigts sur la trace de sang qui s’effaça aussitôt. Dieu merci, il n’avait rien.

        Elle se laissa tomber dans l’herbe à côté de Casper, le cœur battant à tout rompre, ses jambes se dérobant sous elle.

        — J’ai failli avoir une crise cardiaque, dit-elle, s’attirant un regard vide des plus agaçants.

        Casper allait lui demander plus de travail que ses autres protégés. Conduit au refuge alors qu’il errait dans les rues, il allait avoir besoin d’un temps d’adaptation pour se sentir à nouveau à l’aise dans une famille, si toutefois il en avait jamais eu une. Ce n’était pas un mauvais chien. Il était simplement effrayé et sur la défensive. À la réflexion, elle n’aurait pas dû offrir si vite des friandises aux deux chiens en présence l’un de l’autre. Mojo avait reniflé le biscuit de Casper qui avait défendu son bien. Certes, elle avait la tête ailleurs aujourd’hui, mais ce n’était pas une raison pour commettre une erreur de débutant.

        Mojo pleurnichait de l’autre côté de la porte. Tranquillement couché, Casper ne montrait plus aucun signe d’agressivité. Cara se leva et alla ouvrir à Mojo tout en surveillant de près ses pensionnaires canins. Le chien lui poussa affectueusement la main de sa truffe humide, puis s’en alla fureter dans le jardin à la recherche de sa balle. Au bout d’un moment, Casper se leva et le suivit. Mojo se mit à danser autour de lui, les pattes avant posées au sol et l’arrière-train levé, comme pour l’inviter à jouer.

        
          Voilà qui était préférable.
        

        Soulagée, Cara glissa les mains dans les poches de sa veste pour les protéger du vent froid qui s’était levé tandis qu’elle observait les chiens.

        Mojo avait un pelage bringé, roux foncé avec des rayures d’un brun presque noir sur le dos, un corps athlétique, une queue non coupée et une tête beaucoup plus massive et carrée qu’un boxer de pure race. Personne ne savait de quel croisement il était issu ; son aspect imposant et puissant évoquait à Cara un bullmastiff. En tout cas, il avait un caractère facile, gai et amical.

        Après avoir regardé quelques minutes Mojo essayer vainement d’entraîner Casper à jouer avec lui, elle fit demi-tour vers la maison, frigorifiée d’être restée longtemps dehors avec une veste trop fine. Les chiens se lancèrent en avant et l’attendirent devant la porte-fenêtre coulissante.

        — Passe devant, Mojo, dit-elle au boxer brun.

        Sa queue frappa l’embrasure en PVC tandis qu’elle ouvrait la porte, puis il traversa la cuisine comme une flèche pour vérifier son bol, comme si la fée des croquettes l’avait rempli pendant qu’il jouait dehors.

        — Ça va venir, Mojo. Attendons que Casper se calme un peu.

        En dépit de son apparence émaciée, Casper avait été bien nourri durant les trois jours qu’il venait de passer au refuge et elle craignait qu’il ne soit malade s’il mangeait dans l’état de stress où il se trouvait.

        Elle venait d’allumer la cheminée au gaz du salon quand la sonnette déclencha chez Casper une salve d’aboiements hystériques. Les aboiements plus mesurés de Mojo se mêlèrent aux siens, tandis que les deux chiens se ruaient vers la porte.

        Cara consulta sa montre. Elle n’attendait pas Merry avant deux bonnes heures. Qui que ce soit, il choisissait mal son moment.

        Elle se précipita vers la cuisine et prit une poignée de biscuits pour chiens dans le paquet posé sur le plan de travail.

        — Viens, Casper.

        Elle se servit des biscuits pour l’attirer dans la cage de transport prévue pour isoler un de ses pensionnaires en cas de besoin, et recouvrit celle-ci d’une couverture en espérant que l’obscurité calmerait le boxer.

        La sonnette retentit à nouveau et les hurlements de Casper emplirent la pièce, accompagnés des chocs de son corps se jetant contre les barreaux en métal.

        Pour la tranquillité, c’était raté.

        — Chut, calme-toi, tout va bien, dit-elle, avant de se précipiter vers l’entrée.

        Mojo était resté dans le couloir, remuant la queue d’anticipation.

        Sans prendre le temps de vérifier dans l’œilleton, Cara ouvrit la porte en grand et resta stupéfaite en découvrant l’homme qui se tenait sur le seuil.

        Grand et solide dans un jean usé et un blouson de cuir noir, ses cheveux bruns coiffés en arrière, il semblait occuper tout l’espace. Sous l’intensité du regard couleur chocolat fixé sur elle, une vive chaleur se propagea dans ses veines.

        — Matt Dumont. J’habite à côté.

        D’un signe de tête, il indiqua la maison accolée à la sienne du côté gauche.

        Oh oui, elle savait qui il était et cela faisait un an qu’elle faisait tout son possible pour l’éviter. En tout cas, elle connaissait maintenant le nom de celui qu’elle désignait jusqu’à présent sous le sobriquet de « Mister SBG », un terme que son amie Olivia et elle avaient inventé au lycée pour désigner un garçon qu’elles trouvaient « super beau gosse ».

        Elle baissa les yeux vers sa tenue, douloureusement consciente de son jean taché de terre aux genoux, du sang sur sa manche et de son essoufflement après avoir lutté pour faire entrer dans une cage un boxer récalcitrant de vingt-cinq kilos.

        Évidemment, il fallait qu’elle ressemble à un épouvantail pour leur première rencontre.

        Elle afficha son sourire le plus aimable tandis que l’on entendait Casper grogner furieusement dans la cuisine.

        — Ravie de vous rencontrer. Je suis Cara Medlen.

        — Il était temps que nous fassions connaissance, vous ne croyez pas ?

        Un petit sourire narquois étirait le coin de ses lèvres, tandis que son regard chocolat la scrutait. Il était encore plus beau de près, à la regarder comme ça, tellement intensément…

        — Je suppose.

        — Alors, c’est quoi l’histoire avec vos chiens, Cara ?

        Elle écarquilla les yeux.

        — Quelle histoire ?

        L’expression de son voisin se fit soudain beaucoup moins chaleureuse.

        — Je ne sais pas. À vous de me le dire.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine. Pourquoi fallait-il que ses voisins aient tous l’esprit aussi étroit concernant ses pensionnaires canins ?

        — Nous n’avons enfreint aucune règle, monsieur Dumont. Donc, si ça ne vous ennuie pas…

        Elle commença à refermer sa porte, lorsqu’il s’avança et posa une main dans l’encadrement.

        — En fait, si, ça m’ennuie.

        Cara ressentit la force de sa réprobation jusqu’au bout de ses orteils aux ongles vernis corail.

        — Le chien blanc… Il n’a pas l’air en très bonne santé.

        Il était si proche – beaucoup trop proche à son goût – qu’elle pouvait sentir l’odeur boisée de son eau de toilette. Ne voulant pas lui accorder la satisfaction de reculer, elle redressa les épaules et leva fièrement le menton.

        — Puis-je savoir ce que vous sous-entendez, exactement ?

        — Je peux voir dans votre jardin depuis le premier étage.

        — Et ?

        — Je crois que je sais ce qui se passe chez vous.

        Cara pinça les lèvres, fulminant intérieurement. De quoi, au nom du ciel, l’accusait-il ?

        — Pourriez-vous être un peu plus précis ?

        Il baissa les yeux vers Mojo, sagement assis à ses pieds, le flanc collé contre sa jambe gauche. Dans la cuisine, le vacarme continuait.

        — Organisez-vous des combats de chiens, mademoiselle Medlen ?

        L’absurdité d’une telle accusation lui arracha un rire nerveux.

        — Vous êtes sérieux ?

        Matt la fusilla du regard, l’air terriblement grave.

        — C’est un pitbull ?

        — Un boxer. Merci de vous inquiéter de leur bien-être, monsieur Dumont. Je vous en prie, la prochaine fois, occupez-vous de vos affaires.

        Et sur ces mots, elle lui claqua la porte au nez.
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        Le talon de l’escarpin argenté Vera Wang que portait Cara s’enfonça dans un bout de chewing-gum et y resta collé. Voilà ce qu’elle avait gagné en craquant pour un extravagant modèle de chaussures de cette célèbre styliste, qui s’était d’abord fait connaître en créant des robes de mariées.

        — Aaah ! cria-t-elle en se rattrapant au coude de Merry pour retrouver son équilibre et libérer son talon.

        — Premier arrêt, les toilettes, décida son amie. Il faut nettoyer ça.

        — J’espère que ça va partir. Je n’aurais jamais dû te laisser me convaincre de les acheter.

        Elle se sentait tellement frivole de les porter le jour où son amie avait été mise en terre.

        — Elles sont sublimes, et tu ne fais jamais de folies. Imagine que nous rencontrions ce soir deux garçons hypertorrides qui nous aideraient à passer le cap de la nouvelle année !

        Merry marquait un point. La dernière fois qu’elle s’était pomponnée remontait à… eh bien, au réveillon précédent. Quant à des garçons hypertorrides ? Le nom de Matt Dumont lui vint à l’esprit, sauf qu’il était hautement improbable qu’il l’embrasse à minuit.

        Quoi qu’il en soit, malgré un accablant début de journée, elle était déterminée à terminer l’année sur une note positive. Le Red Heels était son restaurant favori et elle était prête à déguster un ou deux cocktails. Ou trois.

        Dès l’entrée, une douce lumière rosée et les notes d’un blues langoureux les enveloppèrent.

        — Je suis affamée, dit Clara, tandis qu’elles avançaient vers le pupitre de l’hôtesse de salle.

        La jeune femme leva vers elles un regard chagriné.

        — Je suis désolée, le réseau électrique de la cuisine vient de tomber en panne. Nous ne pouvons plus servir de repas. En revanche, le bar est ouvert jusqu’à 2 heures.

        — Quelle barbe, marmonna Merry, en repoussant derrière son oreille une mèche de cheveux noirs et frisés.

        — C’est de la faute de Casper, fit remarquer Cara. S’il n’avait pas fallu près de deux heures pour qu’il se calme…

        Merry se mordit la lèvre, tout en réfléchissant.

        — Nous pourrions aller chez Finnegan manger un hamburger puis revenir prendre un verre avant minuit.

        — Excellente idée, approuva Cara.

        Elles firent demi-tour et s’aventurèrent dans la nuit froide, tandis que le son assourdi d’une chanson country leur parvenait depuis le Pub Finnegan, situé à quelques mètres en contrebas de la rue. Cara resserra en frissonnant son manteau autour d’elle. Le lainage était relativement chaud, mais l’ourlet s’arrêtait aux genoux, exposant le reste de ses jambes à la morsure du vent glacé.

        Passant devant Cara, Merry poussa la porte du bar. La salle était petite, plongée dans une quasi-pénombre et pleine à craquer.

        Indifférente aux boiseries d’acajou qui habillaient les deux tiers des murs en soubassement, au papier peint vert bouteille et aux veilleuses dont les globes dépolis diffusaient une chiche lumière dorée, Cara suivait en râlant son amie qui jouait des coudes pour arriver jusqu’au bar.

        — Il est 22 h 30 un soir de réveillon et nous en sommes réduites à manger des hamburgers, se lamenta-t-elle. En plus, il n’y a plus une seule table de libre.

        — Nous les commanderons « à emporter » et si nous ne trouvons aucun endroit où nous installer, nous retournerons au Red Heels. Étant donné qu’ils ne peuvent pas nous servir, il serait malvenu qu’ils nous l’interdisent, tu ne crois pas ?

        Comme toujours, Merry refusait de laisser les petites contrariétés gâcher sa bonne humeur.

        Parvenue au bar, elle commanda deux cheeseburgers/bacon avec des frites. Ôtant son manteau, Cara le replia sur son bras et regarda autour d’elle, dans l’espoir de trouver un endroit où s’asseoir.

        Il y avait un monde fou et l’ambiance était terriblement bruyante. Au fond de la salle, des hommes jouaient au billard. Ses yeux se posèrent sur un profil familier. L’homme portait un polo bleu marine à manches longues, rentré dans la ceinture d’un jean délavé et usé jusqu’à la corde. Tandis qu’il se déplaçait autour de la table et se penchait au-dessus du tapis pour jouer, elle eut une vue des plus appréciables sur son postérieur.

        — Merry, chuchota-t-elle, en donnant un coup de coude à son amie pour attirer son attention.

        — Quoi ?

        — C’est lui.

        — Lui, qui ?

        Merry tourna la tête et ses yeux noisette suivirent le regard de Cara vers la table de billard.

        — Matt Dumont.

        — Mister SBG ?

        — Oui. Celui qui m’a accusée d’organiser des combats de chiens.

        Merry leva les yeux au ciel.

        — J’aurais aimé voir ça.

        Elles observèrent Matt tandis qu’il envoyait une boule rouge dans une des poches du billard.

        — Il faut reconnaître qu’il est sexy.

        Ce n’était pas Cara qui dirait le contraire.

        — Il a mis sa maison en vente, dit-elle. Il ne devrait plus me poser de problèmes très longtemps.

        En reculant, elle sentit son talon coller sur le parquet.

        — J’avais oublié que j’avais un chewing-gum sous ma chaussure. Je reviens.

        Merry hocha la tête.

        — Je vais essayer de grappiller quelques centimètres de place au bar pour déguster nos burgers.

        Cara se fraya un passage jusqu’à l’arrière, gênée dans sa progression par un groupe bruyant et légèrement éméché. Quelqu’un renversa de la bière sur son pied droit. La sensation du liquide froid et poisseux lui arracha une grimace.

        Décidément, elle était maudite. Ça lui apprendrait à dépenser une fortune pour une paire de chaussures.

        — Vous ne pouvez pas faire attention ? protesta-t-elle.

        — On essaie de filer en douce par la porte de service ?

        La voix familière résonna à son oreille, tandis qu’une main chaude et ferme lui prenait le coude pour la guider dans la foule.

        Tournant la tête, Cara croisa le regard chocolat de Matt.

        — Au risque de rater une autre conversation passionnante avec vous ? Jamais de la vie.

        — Ah bon ? En tout cas, cette fois vous ne pourrez pas me claquer la porte au nez.

        — En fait, si, dit-elle avec un grand sourire.

        Ils étaient arrivés devant les toilettes et elle s’engouffra dans celles des femmes, en laissant la porte à fermeture automatique se rabattre derrière elle.

         

        Matt resta planté là, médusé. Cette fille était prodigieusement agaçante. Terriblement séduisante, aussi, et il avait envie de mieux la connaître.

        Il avait réfléchi depuis leur conversation et était prêt à admettre qu’il faisait peut-être erreur sur toute la ligne. Elle avait ri quand il l’avait accusée d’organiser des combats de chiens, ce qui suggérait l’innocence. Cependant, elle s’était montrée délibérément évasive dans ses réponses. Et ça, d’après son expérience, c’était un signe de culpabilité. S’il y avait une explication raisonnable à ce qu’il avait observé dans son jardin, pourquoi ne le disait-elle pas tout simplement ?

        Bien décidé à élucider ce mystère, il attendit dans le petit renfoncement desservant les toilettes, fermement campé sur ses pieds et les bras croisés sur son torse.

        La porte finit par se rouvrir et Cara sortit, écarquillant les yeux lorsqu’elle découvrit qu’il l’attendait. Elle était délicieuse à croquer dans un fourreau de satin vert qui soulignait ses courbes, rehaussait l’éclat de ses boucles blond vénitien tout en découvrant la peau laiteuse de son décolleté.

        Le regard de Matt glissa vers les escarpins argentés aux talons démesurés.

        Terriblement sexy.

        — Vous n’êtes pas un peu trop habillée pour Finnegan ? demanda-t-il d’un air moqueur.

        — C’est possible, d’ailleurs je n’ai pas l’intention de m’attarder.

        Elle essaya de passer devant lui quand il se mit en travers de son chemin.

        — Vous êtes pressée ?

        — Il se trouve que oui. Vous permettez ?

        — Vous avez hâte de retrouver votre amie, ou vous avez peur de rester seule avec moi ?

        Il s’approcha, envahissant délibérément son espace personnel tandis qu’une odeur de chèvrefeuille lui emplissait les narines.

        Le menton levé, Cara soutint son regard et l’étrange couleur de ses yeux, entre bleu et vert, le déconcerta. Aussi brutal qu’inattendu, un élan de désir monta en lui.

        — Peur de vous ? dit-elle d’un ton méprisant. Certainement pas.

        Il la toisa du haut de son mètre quatre-vingt-neuf.

        — Alors, c’est quoi l’histoire avec vos chiens, Cara ?

        Ses pommettes constellées de taches de rousseur s’empourprèrent.

        — En quoi cela vous regarde-t-il ? Si vous êtes si inquiet que ça, appelez la mairie.

        Elle le bouscula pour passer et retourna vers le bar.

        Matt la suivit des yeux, agacé par son attitude.

        Tant pis pour elle. Si elle ne voulait pas parler, il ne lui restait plus qu’à mener sa petite enquête.

        Il regagna la table de billard au son d’une ballade country qui parlait d’une fille avec des bottes de cow-boy. Cela faisait cinq ans qu’il vivait à Dogwood et ce style de musique lui écorchait toujours les oreilles.

        — Elle est mignonne, remarqua Jack, tout en enduisant de craie bleue l’extrémité de sa queue de billard. Qui est-ce ?

        Jack était lui aussi détective privé, et Matt ne fut pas surpris de ce commentaire. Leur métier ne consistait-il pas à noter le moindre détail ?

        — Ma voisine.

        — Elle n’a pas l’air de beaucoup t’apprécier.

        — Non.

        Matt sortit son portable de sa poche par habitude. Même s’il était peu probable qu’un client cherche à le joindre cette nuit-là en particulier, ça ne coûtait rien de vérifier.

        Il y avait deux appels manqués provenant de sa mère. Il était plus de 23 heures ; elle était sûrement assise sur son canapé avec un sachet de pop-corn caramélisés et une flûte de champagne, à regarder à la télévision les célébrations du Nouvel An sur Times Square. Comme des millions de téléspectateurs elle devait guetter la traditionnelle descente de la gigantesque boule lumineuse glissant sur son mât pour se poser à minuit pile.

        Échappant au vacarme du bar, il sortit dans la nuit glacée pour l’entendre.

        — Bonsoir, maman.

        — Matthew, comment se fait-il que tu sois injoignable ? demanda Brenda Dumont. Que fabriques-tu ? J’espère que tu n’es pas en train de travailler.

        — Non. Je fais une partie de billard avec ma bande de copains.

        — Il n’y a que des hommes ? Pas de jeune femme chère à ton cœur que tu voudrais embrasser à minuit ?

        — Pas cette année, maman.

        — Tu sais que je ne rajeunis pas. J’aimerais bien avoir des petits-enfants avant d’être trop âgée pour jouer avec eux.

        — Mmm, ça viendra… Au fait, j’ai mis la maison en vente aujourd’hui.

        Brenda soupira.

        — Tu agis comme si j’avais déjà un pied dans la tombe.

        — Ne dis pas n’importe quoi. Il est simplement temps que je rentre à Boston, c’est tout. D’ailleurs, je sais que tu es ravie que je m’associe avec Jason.

        La vérité, c’était que le récent pontage coronarien de sa mère leur avait fait un choc, à lui et à son jeune frère.

        — Maman, je suis en train de me geler dehors pour te parler. Je t’appelle ce week-end, d’accord ?

        — Bonne année, mon chéri.

        — À toi aussi, maman.

        Il fit demi-tour et tomba nez à nez avec Cara Medlen et son amie.

         

        Cara éprouva un immense soulagement en retrouvant l’ambiance luxueuse et feutrée du Red Heels. Elle avait évité de justesse une nouvelle confrontation avec Matt Dumont devant le Finnegan et, comme il semblait préférer la bière aux cocktails, il était peu probable qu’elle le croise à nouveau ce soir.

        Suivie de Merry, elle se dirigea tout droit vers le bar pour commander un martini/grenade.

        — À la nouvelle année, dit-elle en levant son verre. Et aux quarante-cinq minutes qu’il nous reste pour trouver deux beaux garçons à embrasser à minuit.

        — Je ne vois personne d’intéressant dans les parages, dit Merry, en balayant la pièce du regard. Cela dit, je sais où trouver un homme qui meurt d’envie de t’embrasser.

        — Je ne vois pas du tout de qui tu veux parler.

        — Vraiment ? Tu n’éprouves même pas un soupçon d’attirance pour Matt Dumont ?

        — Certainement pas.

        Cara termina son verre et se tourna pour en commander un deuxième.

        — Ça fait combien de temps que vous êtes voisins ?

        — Un an.

        — Vous ne vous étiez jamais adressé la parole avant aujourd’hui ? s’étonna Merry.

        Cara haussa les épaules.

        — Je suppose que nous ne sommes pas très sociables ni l’un ni l’autre.

        — Ou alors, tu l’évitais parce que tu es attirée par lui.

        — Pas du tout.

        — Alors, pourquoi l’appelles-tu « Mister SBG » ?

        Cara haussa à nouveau les épaules.

        — Comme ça… Pour plaisanter.

        — Es-tu sûre que cela n’a rien à voir avec la mort de ton amie de l’hôpital, ta compagne de chimio ?

        Cara observa longuement le liquide rose dans son verre.

        — Comme je le dis souvent, je commencerai à vivre ma vie quand tout danger sera écarté.

        — Je vais te dire ce que je pense. Je pense que tu fais ton possible pour énerver Matt, de façon à écarter toute relation entre vous. Et je ne te parle pas de ce problème de chien.

        — Quel problème de chien ? Et pourquoi me fais-tu la leçon ?

        — Tu sais que tu es notre seule famille d’accueil qui n’a pas un chien à elle. Gardes-en un. Prends Mojo. Il est extraordinaire.

        — Tu sais bien que le règlement de copropriété n’autorise que deux animaux de compagnie. Je préfère avoir deux pensionnaires. Ça me permet de sauver davantage de chiens.

        Merry eut une moue dubitative.

        — Mmm. Mais, tu as raison. Pas de leçon de morale. Il est presque minuit. Essayons de trouver deux beaux garçons à embrasser.

        Cara regarda autour d’elle. Il y avait un groupe de femmes riant aux éclats, plusieurs couples serrés l’un contre l’autre, l’air amoureux, quelques hommes et femmes esseulés visiblement sortis ce soir-là dans l’espoir de faire des rencontres et, au bar, deux beaux hommes très élégants qui formaient de toute évidence un couple à eux deux.

        — Je crois que c’est fichu, dit-elle.

        — Nous aurions sans doute eu plus de chance en restant au Finnegan, remarqua Merry, d’un ton dépité.

        Tandis que le compte à rebours commençait, Cara et Merry se coiffèrent de chapeaux à paillettes, soufflèrent dans des mirlitons et crièrent avec la foule.

        Lorsque l’horloge indiqua minuit, une pluie de confettis s’abattit sur la pièce, sous un tonnerre d’applaudissements, de sifflements et de congratulations.

        Merry leva sa flûte de champagne vers Cara.

        — À la nouvelle année.

        — À la nouvelle année.

        — Qu’elle t’apporte la santé, de nombreux chiens à cajoler et une torride histoire d’amour.

        Cara avait déjà pris une gorgée de champagne le temps que son amie finisse son toast. Elle faillit s’étrangler.

        — Quoi ? Non ! La santé et les chiens. C’est tout.

        Car seule la chance avait fait qu’elle ne fût pas à la place de Gina ce matin dans le cercueil. Elles avaient dix-sept ans quand elles s’étaient rencontrées dans le service d’oncologie de l’hôpital Duke, et elles étaient restées en contact pendant toutes ces années. Cara avait assisté au mariage de Gina, à la fête organisée pour la naissance de son bébé…

        Au fond d’elle-même, Cara avait envié la capacité de Gina à saisir la vie à bras-le-corps, à avancer sans peur.

        Et puis, l’année dernière, il y avait eu cet appel.

        « C’est revenu », avait dit Gina.

        Et, aujourd’hui, elle était morte.

        Alors, Cara pouvait bien patienter encore quelques années, jusqu’à ce qu’elle soit sûre d’être définitivement guérie.

        À partir de là, elle pourrait commencer à vivre pleinement. Pas une minute avant.
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        Le problème de Cara était que personne ne l’avait embrassée depuis longtemps. Son dernier rendez-vous galant remontait à presque un an. Cela faisait des lustres qu’elle n’avait pas ressenti cette intense chaleur dans tout le corps qui s’était déclenchée quand Matt Dumont s’était approché d’elle chez Finnegan. Éprouvées par son traitement, ses hormones étaient restées en sommeil jusque-là.

        Peut-être devait-elle jeter toute prudence par-dessus les moulins et inscrire une aventure amoureuse sur sa liste de bonnes résolutions pour la nouvelle année. Le genre ébouriffant plutôt que le genre assommant qui avait toujours sa préférence. Elle n’avait qu’à choisir un homme au hasard dans un bar et passer du bon temps avec lui.

        Bien sûr, et l’année prochaine les poules auraient des dents !

        Les semelles caoutchoutées des mocassins de Cara crissèrent sur le linoléum tandis qu’elle approchait la porte menant aux enclos des chiens. Comme à chaque fois qu’elle venait ici, elle se sentait oppressée et sa gorge se serrait un peu plus à mesure qu’elle avançait.

        — Bonjour, Cara.

        La voix enjouée de Darlene lui arracha un sourire réticent.

        — Bonjour, Darlene. Combien en avons-nous aujourd’hui ?

        — Onze. Voici les noms et les numéros d’enclos.

        Elle lui tendit une feuille arrachée d’un bloc-notes.

        — Merci. Il y en a un en particulier dont il faut se méfier ?

        — Non, ils n’ont aucun problème de comportement. Duncan, le loulou de Poméranie du trente-six risque de te montrer les dents ; en réalité c’est un amour.

        — D’accord.

        Cara prit le papier, ajusta sur son épaule la bandoulière de son appareil photo et poussa la porte métallique du chenil.

        Un crescendo d’aboiements roula tout le long du couloir tandis que la porte se refermait dans un cliquètement. Des dizaines de chiens brusquement tirés de leur léthargie cherchaient à attirer l’attention sur tous les tons : puissant ou presque étouffé, rauque ou haut perché… Le métal résonnait bruyamment sous les coups de pattes labourant les grilles à l’avant des enclos.

        Ces cris lui déchiraient le cœur, mais les plus calmes l’inquiétaient davantage : ceux qui la regardaient en silence avec de grands yeux suppliants et, pire encore, ceux qui ne remarquaient pas sa présence et restaient couchés à fixer le mur, trop déprimés pour bouger.

        Cara avait visité le refuge animalier de Dogwood County un nombre incalculable de fois. Elle en ressortait toujours avec les larmes aux yeux.

        Elle consulta le papier qu’elle tenait à la main. La première sur la liste était Nina, au numéro sept. Petite femelle American Staff, avec un pelage bringé semblable à celui de Mojo, elle était roulée en boule au fond de son enclos, dans une posture criante de désespoir.

        Cara s’accroupit devant la grille.

        — Bonjour, Nina. Tu veux prendre l’air ?

        La chienne leva la tête et une lueur d’espoir passa dans ses yeux.

        Cara décrocha une laisse en nylon noir accrochée au montant en béton de l’enclos, se glissa à l’intérieur et fixa le mousqueton à l’anneau du collier.

        — Viens, on va dehors.

        Elle guida Nina vers le bout du couloir, passant devant les autres chiens qui continuaient à s’époumoner. La tête et la queue basses, la chienne traînait les pattes, comme si elle avait compris qu’elles se dirigeaient vers le parc de détente à l’arrière de la structure et non vers la vraie liberté qui l’attendait de l’autre côté de la porte métallique.

        Cara en eut le cœur serré. Elle aurait tant aimé pouvoir les prendre tous chez elle. Se rappelant le reproche que Merry lui avait fait le soir du Nouvel An, elle se sentit confortée dans sa décision. Pourquoi garder un chien pour elle, alors qu’elle pouvait en sauver beaucoup plus en multipliant les hébergements ?

        Elle détacha Nina et la laissa tranquillement faire un tour sur l’herbe sèche et clairsemée, renifler les odeurs de l’extérieur et sentir l’air frais sur son pelage.

        Elle essaya de la faire jouer à la balle puis avec un jouet en plastique, mais la chienne resta solidement plantée sur ses pattes, les yeux rivés sur les arbres au loin.

        C’était un animal qui comprenait les limites de son environnement. Il n’y avait pas d’espoir mal placé, pas de certitude que la prochaine personne à passer la porte l’emmènerait loin du refuge.

        Cara ôta le cache de l’objectif, alluma l’appareil et régla la mise au point.

        — Nina, appela-t-elle.

        La chienne tourna la tête et elle appuya sur le déclencheur.

        Elle prit plusieurs clichés sous différents angles avant de sortir de sa poche une friandise.

        — Tiens.

        Elle lança le biscuit et Nina le rattrapa en claquant la mâchoire. Elle l’avala sans le croquer et adressa à Cara un regard suppliant.

        Cara en profita pour appuyer sur le déclencheur et donna une autre récompense à l’animal.

        — Tu veux jouer ?

        Elle lui lança une balle et Nina s’élança à sa poursuite.

        Cara prit encore une photo, posa l’appareil sur une chaise en plastique blanc et joua une dizaine de minutes avec la petite chienne American Staff.

        Quand elles eurent terminé, Nina haletait, gueule ouverte et langue pendante, et ses doux yeux bruns brillaient d’un nouvel éclat.

        Cara reprit son appareil pour un dernier cliché puis caressa la chienne en la félicitant.

        Si elle consacrait autant de temps à chacun d’entre eux, elle y passerait toute la matinée. Il lui restait deux heures et demie avant d’aller chercher Dylan, le petit garçon dont elle s’occupait. Et, comme tous les lundis, elle s’y rendrait directement en sortant du refuge.

        À regret, Cara ramena Nina dans son enclos et s’intéressa au prochain nom sur sa liste. Sa seconde mission non officielle consistait à photographier tous les nouveaux arrivants pour la page « adoptions » de leur site Internet. La photographie, en particulier la photographie animalière, était sa passion. Il se trouvait qu’elle avait un don pour capturer avec son objectif leur personnalité, leur âme.

        Depuis qu’elle photographiait les pensionnaires du refuge, les adoptions avaient augmenté de trente pour cent, ce qui n’était pas négligeable pour une petite structure comme la leur. Elle y consacrait tous ses lundis, le mercredi étant réservé aux chats.

        Lorsqu’elle fut venue à bout de sa liste, il lui restait tout juste le temps de se laver les mains avant de partir pour l’école maternelle.

        — Cara, je suis contente de vous trouver.

        Marilyn Branch, la directrice du refuge, traversa le hall en courant pour l’intercepter.

        — Bonjour, Marilyn. Que se passe-t-il ?

        — Vous avez une minute ?

        — Bien sûr.

        — Vous vous souvenez de la photo de Margo, ce basset que nous avions présenté au concours inter-refuges de la Société pour la Prévention de la Cruauté envers les Animaux ?

        — Bien sûr.

        Elle l’avait prise un matin d’été particulièrement chaud tandis que Margo, gueule ouverte pour capter le jet d’eau, bondissait dans la piscine gonflable qu’un bénévole était en train de remplir à l’aide d’un tuyau d’arrosage.

        — Vous avez gagné.

        Cara posa une main sur son cœur.

        — Non, c’est vrai ?

        — C’est vrai. Nous allons recevoir dix mille dollars pour aider au fonctionnement du refuge et votre photo fera la couverture de leur prochain magazine.

        — Oh, Marilyn, c’est fantastique.

        — Oui. Nous vous en sommes très reconnaissants. C’est pourquoi nous allons vous nommer bénévole de l’année. Vous serez l’invitée d’honneur de notre gala de bienfaisance, le mois prochain. Inscrivez-le sur votre agenda.

        — Marilyn, je ne sais pas quoi dire. Merci.

        — C’est nous qui vous remercions. Maintenant, dépêchez-vous. Je sais que vous devez aller chercher Dylan. On se voit mercredi.

        Cara avait la gorge serrée par l’émotion. Avec ce prix, ils allaient pouvoir sauver encore plus d’animaux. Et c’était un tel honneur d’être nommée bénévole de l’année ! Elle avait été invitée aux galas précédents, mais le prix du billet était trop élevé pour elle. C’était un événement très chic, en tenue de soirée, qui permettait de récolter des fonds pour le refuge.

        Les rues défilèrent dans une sorte de brouillard tandis qu’elle roulait vers l’école maternelle de Magnolia Street. Les parents de Dylan la payaient quand l’enfant était à l’école, afin qu’elle puisse intervenir s’il se passait quelque chose, tout en l’autorisant à passer ce temps au refuge, à condition qu’elle ait toujours son téléphone portable sur elle.

        Sincèrement, elle ne pouvait travailler pour une meilleure famille. Elle s’occupait de Dylan depuis qu’il avait huit semaines. Elle avait changé ses couches, soigné ses bobos. Il avait fait ses premiers pas avec elle… Elle espérait bien continuer jusqu’à ce qu’il soit inscrit à l’école élémentaire.

        Elle entra et s’approcha de la porte vitrée et décorée de petits singes qui abritait la classe de moyenne section. L’institutrice, Angela, adressa un sourire à Cara et ouvrit le passage à une horde déchaînée.

        — Cara, Cara ! s’époumona Dylan. Regarde, un chien bleu.

        Il tendit un dessin, avec un gros pâté de peinture bleue au milieu.

        — Oh, Dylan, c’est magnifique. On va le mettre sur le réfrigérateur pour que ta maman le voie en rentrant. On y va ?

        Dylan fit un signe de la main à Angela et suivit Cara jusqu’au parking, tout en babillant dans un langage pas toujours compréhensible.

        Elle passa un joyeux après-midi avec le petit garçon et repartit chez elle. Son programme de la soirée consistait à faire réchauffer une pizza et à imprimer les photos qu’elle avait prises au refuge. Oh, et aussi à appeler sa mère. Celle-ci avait laissé des messages la veille et risquait de surgir sans prévenir si elle ne la rappelait pas très vite. C’était tout à fait le genre de Jean Medlen d’agir de la sorte lorsqu’elle s’inquiétait pour sa fille. D’autant que le récent décès de Gina ne faisait qu’ajouter à son angoisse. Cara adorait sa mère et appréciait le fait qu’elles ne vivent qu’à une quarantaine de minutes l’une de l’autre. Mais, la dernière chose dont elle avait envie en ce moment, c’était que sa mère l’entraîne dans sa paranoïa au sujet de sa santé.

        Elle se gara à côté de la Jeep de Matt. Par chance, elle gagna son perron et ouvrit sa porte sans le croiser. Un concert d’aboiements l’accueillit. Après avoir fait sortir les chiens, elle alla vérifier son répondeur. Le voyant clignotait. Cara appuya sur le bouton de lecture, tout en surveillant du coin de l’œil les chiens qui couraient à travers le jardin. Ce soir, elle apprendrait à Casper à marcher en laisse. La leçon devrait avoir lieu avant le dîner, car après il ferait trop sombre et cela risquait d’être dangereux.

        
          Bonjour Cara, je m’appelle Betsy Tarleton. Il y a quelques mois, j’ai adopté un beagle au refuge de Dogwood. Marilyn m’a dit que vous preniez des photos pour leur site Internet et que vous interveniez aussi chez les particuliers. J’aimerais organiser une séance photo avec ma chienne, Molly. Pouvez-vous me rappeler au 555-5720 ?

        

        Cara se réjouit. Une séance photo chez un particulier. Bien que venant à peine de démarrer cette activité, elle avait déjà décroché plusieurs commandes et créé son propre site Web pour faire sa publicité et héberger les photos de ses clients.

        Son rêve commençait à prendre forme.

        Depuis qu’elle était toute petite, elle voulait être photographe. Elle attendait seulement de… eh bien d’avoir la certitude qu’elle avait suffisamment d’années devant elle pour se bâtir une carrière et pour en vivre.

        Et il lui restait encore deux ans à attendre pour pouvoir enfin se projeter dans l’avenir.

         

        Matt était assis sur le siège conducteur d’une Nissan Versa beige, un journal ouvert sur le volant, son fidèle Nikon équipé d’un téléobjectif 55-300 mm à portée de main. Il commençait à avoir des fourmis dans les jambes après plusieurs heures passées sans bouger.

        Ken Prentiss était discret, on pouvait lui accorder cela, même si, de toute évidence, il mijotait quelque chose. La veille, il avait déjeuné avec une élégante blonde, alors que sa secrétaire avait affirmé qu’il se trouvait à une réunion de budget. Malheureusement, il n’avait pas eu le moindre geste d’intimité, pas même un petit baiser sur la joue au moment de se dire au revoir. Cependant, il s’était montré terriblement nerveux, remuant la jambe sous la table pendant tout le déjeuner.

        Ce n’était qu’une question de temps avant que Matt ne l’épingle.

        Il éprouvait toujours une immense satisfaction quand il établissait l’infidélité d’un mari ou d’une épouse. Si seulement quelqu’un avait pu faire cela pour lui. Toute sa vie, il se reprocherait d’avoir été assez stupide pour croire que Holly lui resterait fidèle tandis qu’il était en opérations en Irak.

        Matt fit rouler ses épaules et changea de position sur son siège. Cinq minutes plus tard, Ken sortit du cabinet d’avocats Fletcher, Smith et Prentiss, et se dirigea vers une Lexus gris métallisé garée sous un arbre à l’autre bout du parking. Il se mit au volant et porta son téléphone à son oreille. Il parla pendant une dizaine de minutes, l’air mécontent, avant de glisser le téléphone dans sa poche.

        Stationné dans Lenoir Street, la rue derrière l’immeuble de Prentiss, Matt n’avait pas perdu une miette de la scène. Quelque chose dans cette affaire le laissait sceptique. Il ne pouvait pas encore mettre le doigt dessus, mais ça viendrait.

        Il suivit Prentiss jusque chez lui et entraperçut la Mercedes blanche de Felicity dans le garage, avant que la porte ne se referme.

        Pour le moment, il ne se passait pas grand-chose. Matt ne voyait pas l’intérêt de s’attarder. Il reviendrait plus tard, à la tombée de la nuit.

        Il rentra chez lui et vit Cara devant sa maison avec le chien blanc. Du moins supposait-il qu’il s’agissait du même chien. Il passa devant son emplacement de parking, occupé par la Jeep, et alla se garer plus loin sur le parking réservé aux visiteurs. La Nissan était une voiture de location qu’il devait rendre le lendemain. Quand il faisait des surveillances de plusieurs jours, il utilisait différents véhicules pour ne pas se faire remarquer.

        Cara lui tournait le dos et donnait des ordres au chien. Bien que n’entendant pas les mots, il les devinait en voyant l’animal obéir. À chaque fois, elle le félicitait et lui donnait une friandise. Ce n’était pas ce à quoi il se serait attendu venant d’une femme qui maltraitait ses chiens. Mais il était bien placé pour savoir que les apparences pouvaient être trompeuses.

        Au cours des derniers jours, il avait parlé à plusieurs voisins, espérant en apprendre davantage sur Cara et ses pensionnaires canins. Peu de gens connaissaient ne serait-ce que son nom. Personne ne savait ce qui se passait avec les chiens.

        Matt était décidé à résoudre ce mystère avant que sa conscience ne l’oblige à prévenir les services vétérinaires.

        Il remarqua Betty Albright qui se dirigeait d’un pas pressé vers la rangée de boîtes aux lettres, un caniche nain sous chaque bras, tout en jetant un regard par-dessus son épaule à Cara et à son chien, comme si elle avait le diable aux trousses. Frêle septuagénaire, Betty occupait la maison accolée à celle de Matt de l’autre côté. Rien de ce qui se passait dans le lotissement de Crestwood Gardens ne lui échappait.

        Matt sortit de sa voiture et s’approcha.

        — Ohé, Betty ! Vous êtes contente de votre nouvelle douche ?

        Le mois précédent, Betty était tombée dans sa douche et s’était fait un gros hématome à la hanche. Matt et son ami Jack lui avaient installé une de ces nouvelles cabines de douche avec siège intégré et poignée pour se relever.

        Le visage ridé de Betty s’éclaira lorsqu’elle aperçut Matt et elle pressa un peu plus le pas.

        — Oh, mon garçon, cette douche est une merveille. Je vous dois toujours un dîner.

        Glissant les mains dans ses poches, Matt esquissa un sourire.

        — Je n’ai pas oublié.

        La vieille dame cuisinait aussi bien que Julia Child, la célèbre chef et animatrice de télévision, spécialiste de la cuisine française, et Matt aurait adoré prendre tous ses repas chez elle, sans vouloir, bien évidemment, dénigrer la cuisine de sa mère…

        — Vous savez quoi, demain matin je vais aller acheter de quoi préparer un bœuf bourguignon, proposa la vieille dame. Vous êtes libre pour le dîner ?

        Matt lui adressa un petit clin d’œil.

        — Pour vous, je suis toujours libre.

        Betty gloussa avec ravissement. Puis, après un regard furtif par-dessus son épaule, elle déposa ses chiens au sol. Les deux petits caniches s’empressèrent de trottiner jusqu’à Matt et reniflèrent ses bottes.

        — Vous avez peur de ce chien, Betty ?

        D’un signe de tête, il désigna le chien blanc, qui était maintenant assis et regardait fixement Cara, tandis que celle-ci reculait lentement de quelques pas.

        Betty se pencha, le regard étréci.

        — Entre vous et moi, ces chiens sont une menace. L’été dernier, l’un d’eux a grogné sur Princesse. J’ai cru qu’il allait la mordre.

        — Ce chien ? Le blanc ?

        — Oh, non, mon cher petit, il s’agissait d’un autre chien. Celui-ci est arrivé la semaine dernière. Elle les prend au chenil, voyez-vous.

        — Dans quel but ?

        — Elle les éduque jusqu’à ce qu’on leur trouve un foyer. Elle joue en quelque sorte le rôle de famille d’accueil.

        Famille d’accueil. Eh bien, voilà qui apportait un tout autre éclairage à la situation.

        Il prit congé de Betty et se dirigea vers Cara et son pensionnaire.

         

        
          Voilà les ennuis qui se profilent.
        

        Cara retint son souffle en voyant apparaître Matt, l’air sombre et menaçant. Elle arrêta son regard sur sa bouche aux lèvres pleines avant de le laisser descendre vers son torse dont on devinait les reliefs sous la maille fine du pull, glissa vers le ventre plat, les hanches étroites, les cuisses puissantes… Seigneur, ce type était terriblement sexy en jean.

        — Alors comme ça, vous sauvez des chiens du refuge, dit-il en s’arrêtant à quelques pas.

        Elle ne put retenir un sourire.

        — Vous avez parlé à Betty la commère.

        Il lui rendit son sourire. Si son visage implacable et son expression cynique ne manquaient pas d’attraits, il devenait totalement irrésistible quand une expression joyeuse détendait ses traits.

        — Betty me doit un repas maison.

        — Vous ne savez pas cuisiner ?

        — En fait, je cuisine plutôt bien, ce qui n’a pas grand intérêt quand je suis seul.

        Cara baissa les yeux vers Casper pour s’assurer qu’il ne montrait pas de signes d’inquiétude susceptibles de l’inciter à grogner. La dernière des choses dont elle avait besoin était bien de braquer encore plus les copropriétaires contre ses chiens.

        Le boxer était assis à ses pieds, suivant de près leur conversation, en alerte mais pas tendu. Il avait fait de fantastiques progrès depuis une semaine. Il avait repris du poids, était beaucoup plus calme. De toute façon, il émanait de Matt une assurance tranquille qui mettait les chiens en confiance.

        — Pourquoi ne m’avez-vous rien dit, Cara ?

        La voix de Matt était basse et calme, presque intime. Elle n’osa pas lever les yeux vers son regard chocolat par peur de ce qu’elle pourrait y lire.

        Elle soupira, surveillant toujours Casper du coin de l’œil.

        — Vous m’avez surprise dans un mauvais jour, d’accord ?

        — Dans mon métier, les gens qui refusent de parler d’eux ont souvent quelque chose à cacher.

        — Quel métier exercez-vous ?

        Elle risqua un coup d’œil vers son visage et le regretta. Son regard était si intense qu’elle en eut la gorge serrée.

        — Je suis détective privé.

        Consciente d’un délicieux petit pincement au creux de l’estomac, elle donna le change en affichant une moue réprobatrice.

        — Vous ne devez pas être très compétent si vous avez cru que j’entraînais des chiens de combat.

        Un muscle joua dans la mâchoire de Matt.

        — Je reconnais que je n’aurais pas dû tirer de conclusions hâtives. Mais, pour votre information, je suis sacrément doué. Et je sais beaucoup de choses sur vous, Cara Medlen.

        — Ah oui ?

        Elle n’était pas certaine d’apprécier cette information.

        — Je sais que vous êtes la nounou d’un petit garçon. Vous courez tous les matins vers 6 heures. Et, bien que vous viviez ici depuis plus d’un an, vous ne connaissez pas vos voisins.

        Elle recula d’un pas.

        — Eh bien, c’est… intéressant. Je peux savoir comment vous est venue cette passionnante conclusion ?

        — Il se trouve que je connais tout le monde dans le lotissement et j’ai posé quelques questions puisque vous ne vouliez pas me parler. La plupart d’entre eux ignorent votre nom. Seule Betty sait que vous accueillez temporairement des chiens en difficulté.

        — Et alors ?

        Il haussa les épaules.

        — C’est une simple observation.

        — Très bien. Je suis ravie que nous ayons éclairci ce point.

        Elle tourna les talons et se dirigea vers chez elle, Casper trottinant rapidement à côté d’elle.

        Le téléphone sonna tandis qu’elle refermait la porte. Elle se précipita pour décrocher.

        — Allô ?

        — Devine quoi ? dit la voix enjouée de Merry.

        — Quoi ?

        Cara défit la laisse de Casper et le regarda tandis qu’il gambadait vers Mojo.

        — J’ai une famille intéressée par Mojo. Deux enfants de cinq et sept ans. La mère travaille à domicile. Ils ont un grand jardin clôturé. Trista leur a rendu visite et a émis un avis favorable.

        — Oh, c’est parfait. Il adore les enfants.

        — Je leur ai donné ton numéro et ils ne devraient pas tarder à t’appeler.

        Il y eut soudain un grand fracas au bout du couloir.

        — Je dois te laisser. Je crois que mes deux petits diables ont fait une bêtise. C’est une excellente nouvelle pour Mojo. Commence à me chercher un nouveau pensionnaire, d’accord ?

        — Je m’en occupe.

        Cara raccrocha et courut vers le fond de la maison. Casper avait poussé la porte de la salle de bains, renversé le panier à linge et commençait à déchiqueter son contenu.

         

        Matt suivit Cara des yeux, agacé de ne plus avoir aucune raison de nier l’attirance qu’il avait pour elle. Elle ne maltraitait pas les animaux. Elle n’était même pas une propriétaire de chiens irresponsable. Au contraire, elle était plutôt exceptionnelle.

        S’efforçant de penser à autre chose, il rentra chez lui. Rien d’autre ne l’accueillit que le bourdonnement de l’air chaud débité par la pompe à chaleur. Immanquablement, il pensa à Cara, qui pouvait compter sur ses compagnons pour s’enthousiasmer de son retour chez elle.

        Peut-être prendrait-il un chien une fois qu’il serait installé à Boston…

        Il monta à son bureau et s’installa dans le fauteuil en cuir craquelé qui avait appartenu à son père. Parfois, quand il prenait appui contre le dossier inclinable et fermait les yeux, il pouvait encore sentir l’odeur légèrement âcre de ses cigares. Il en avait passé des soirées sur ses genoux, à écouter ses souvenirs des tranchées, des anecdotes sans nul doute édulcorées pour ne pas heurter les oreilles d’un petit garçon. L’engagement de John Dumont au Vietnam avait finalement incité Matt à rejoindre le corps des Marines. Il y avait appris la discipline, l’honneur, l’intégrité, mettant en pratique ces idéaux qu’il admirait tellement chez son père.

        Machinalement, Matt passa la paume sur sa cuisse droite. Il percevait à peine les bords inégaux de la cicatrise sous son jean, mais la douleur se réveillait chaque fois qu’il pensait à cette épouvantable nuit en Irak.

        Ce n’était rien toutefois à côté du goût amer de la trahison qui envahissait sa gorge, la laissant plus sèche et plus rugueuse que le sable du désert.

        Refoulant ce souvenir, il ouvrit sa messagerie. Trois nouveaux messages de Felicity Prentiss encombraient sa boîte de réception. Bon sang, cette femme était une véritable sangsue ! Et ses caprices feraient pâlir d’envie une diva. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que son mari la trompe. Matt lui-même aurait pu envisager de déménager rien que pour lui échapper.

        Il y avait aussi un message de son frère. Matt l’ouvrit, lut son contenu et composa immédiatement le numéro de portable de Jason.

        — C’est quoi au juste ce problème d’assurance ?

        — Juste un détail technique. Ne t’inquiète pas pour ça.

        En bruit de fond, il entendait Jason taper sur son clavier d’ordinateur. Son frère était peut-être un génie en informatique, sa première tentative de création d’entreprise n’en avait pas moins lamentablement échoué. Matt ne pouvait pas se permettre un nouveau fiasco.

        — Envoie-moi quand même une copie du contrat pour que je l’étudie.

        — Si tu y tiens. Dis-moi, est-ce que tu as parlé à maman récemment ?

        Tout en discutant Matt ouvrait ses autres mails et les lisait en diagonale. Soudain il s’interrompit.

        — Pas depuis samedi dernier. Pourquoi ?

        — Elle semblait un peu… comment dire… confuse, la dernière fois que je l’ai vue.

        Matt se cala contre son dossier et plissa le front d’un air soucieux.

        — Confuse ?

        — Eh bien, dernièrement, elle m’a invité à dîner et, lorsque je suis arrivé, elle avait complètement oublié que je venais. Ensuite elle a oublié d’éteindre le gaz et a fait brûler sa casserole préférée.

        Jason soupira.

        — Ce n’est probablement rien, cela dit je vais essayer de la surveiller de plus près. Je serai vraiment soulagé quand tu seras là pour m’aider.

        — Oui, moi aussi.

        — Tu as déjà reçu des offres pour la maison ?

        — Pas encore, mais ça ne fait qu’une semaine qu’elle est sur le marché. Dès que j’ai bouclé l’affaire Prentiss et réglé deux ou trois choses ici, je plie bagage. Je resterai chez maman quelque temps, comme ça je pourrai m’occuper d’elle.

        — Parfait. J’ai déjà fait une première sélection de locaux commerciaux à visiter.

        — Excellente initiative. Pense à m’envoyer les contrats d’assurance.

        — Je m’en occupe.

        Matt raccrocha et reporta son attention sur les messages de Felicity Prentiss. Autant la rassurer avant qu’elle ne fasse une bêtise et ne compromette définitivement l’enquête.
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        Cara essuya discrètement une larme tandis que les Sinclair faisaient monter Mojo dans leur monospace.

        — Tout va bien ?

        La voix familière la fit sursauter. Tournant la tête, elle lui adressa un sourire mouillé.

        — Désolée, je pleure toujours un peu quand l’un d’eux s’en va.

        — Je ne sais pas comment vous arrivez à faire ça.

        — Quoi ?

        — Les aimer, prendre soin d’eux, pour ensuite les confier à quelqu’un d’autre.

        — Oh, c’est la partie la plus agréable, je vous assure. Surtout quand on pense que sinon ils auraient pu être euthanasiés. C’était vraiment l’association idéale famille/chien. J’adore quand ça se passe comme ça.

        Il la scruta avec une telle intensité qu’elle sentit un frisson courir le long de sa colonne vertébrale.

        — Alors, le brun a été adopté ?

        — Oui, Mojo. Il va être tellement heureux.

        Elle prit appui contre la portière de sa voiture, incapable d’effacer ce sourire béat de ses lèvres. Lorsqu’elle releva les yeux, Matt s’était rapproché.

        Il la dominait de sa haute stature, le regard enflammé par une étrange lueur.

        Cara se redressa et tenta de se dégager, mais elle était bloquée contre sa voiture. Son cœur s’emballa et une vague de chaleur envahit son ventre tandis qu’il suivait des yeux le contour de sa poitrine sous le fin pull jaune pâle. Elle saisit la tirette de la fermeture à glissière de son blouson, hésitant entre l’envie de la remonter jusqu’au cou, ou au contraire de l’ouvrir entièrement.

        Il se pencha et l’odeur de bois de santal de son eau de toilette l’enveloppa.

        — Vous n’êtes vraiment pas banale, Cara Medlen, susurra-t-il.

        Oh, Seigneur, il allait l’embrasser. C’était une très mauvaise idée. La pire qui soit. Malgré elle, ses lèvres s’entrouvrirent.

        Soudain, il recula, lui lança un sourire d’une rare sensualité et marcha d’un pas pressé vers sa porte.

        Cara le suivit des yeux, essoufflée comme si elle venait d’achever un jogging de cinq kilomètres.

        
          Elle était sérieusement en danger.
        

        Et puisqu’elle était apparemment incapable de se maîtriser face à Matt, le mieux serait qu’à l’avenir elle garde ses distances.

         

        — Bonjour, Cara.

        — Bonjour, Darlene. Combien cette semaine ?

        — Neuf.

        Darlene lui tendit le papier avec les noms et les numéros d’enclos et Cara franchit la porte menant au chenil. Comme toujours, l’afflux de sons, aboiements, longs ululements, raclements métalliques, la fit se crisper. Avant de s’intéresser au premier chien sur sa liste, elle avança jusqu’à l’enclos numéro sept. Un caniche blanc leva la tête vers elle, d’un air plein d’espoir, sa queue en forme de pompon balayant le ciment.

        Cara s’immobilisa sous l’effet de la surprise. Nina, la femelle American Staff qui l’avait touchée au cœur la semaine précédente, n’était plus là. Imaginant la chienne dans une famille, ses yeux tristes illuminés d’un nouvel éclat, elle interpella Darlene à la réception.

        — Ohé, Darlene.

        — Oui ?

        — Nina a été adoptée ?

        Il y eut un long silence, puis Darlene apparut dans le couloir.

        — On lui a diagnostiqué une infection respiratoire mercredi. Nous n’avions pas d’endroit où la placer en quarantaine. Quand nous aurons construit la clinique vétérinaire…

        Le reste de la phrase mourut sur les lèvres de Darlene et Cara suivit son regard vers la pièce où les animaux étaient euthanasiés.

        Vacillante, le soufflé coupé, Cara recula contre le mur.

        — Oh, pauvre Nina, dit-elle, avec un sanglot dans la voix.

        L’air tout aussi attristé qu’elle, Darlene hocha la tête et retourna à son poste.

        Cet aspect de son travail brisait le cœur de Cara et, si ses photos n’avaient pas contribué à sauver plus de vies, jamais elle n’aurait la force de revenir. Mais neuf nouveaux chiens avaient besoin d’elle pour trouver une nouvelle famille et être enfin heureux.

        S’armant de courage, elle commença avec le premier nom sur sa liste.

         

        Lorsqu’elle rentra chez elle, Cara se sentait vidée de toute énergie, aussi molle qu’une poupée de chiffon et totalement désabusée. La mort de Nina l’avait réellement démoralisée. Et la vue du panier inoccupé dans sa propre maison n’aidait pas à égayer son humeur, même si elle savait qu’elle n’allait pas tarder à recevoir un autre pensionnaire.

        Merry lui avait envoyé un e-mail la veille pour lui proposer une femelle âgée du nom de Marigold, abandonnée dans un refuge de la région par sa famille qui déménageait. Cara appellerait le lendemain et prendrait ses dispositions pour aller la chercher. Cette pensée lui redonna un peu de baume au cœur. Cela faisait un moment qu’elle ne s’était pas occupée d’un animal vieillissant et elle avait hâte d’avoir un nouveau pensionnaire. Marigold méritait une fin de vie heureuse.

        Revenant au présent, elle remarqua qu’une enveloppe blanche avait été glissée sous sa porte. Elle se pencha pour la ramasser et se hâta de gagner la cuisine, où Casper aboyait sans relâche dans sa cage. Mojo lui manquait. Ainsi qu’à elle.

        — Tu t’es ennuyé tout seul, hein, mon grand ?

        Cara ouvrit la cage et Casper en jaillit, bondissant et tournant sur lui-même, tout en jappant de contentement. Elle lui ouvrit la porte pour qu’il puisse dépenser un peu de son énergie dans le jardin.

        Tandis qu’il courait partout comme un petit fou, elle déchira l’enveloppe et en sortit une feuille de papier à en-tête du syndicat des copropriétaires de Crestwood Gardens.

        
          Faisant suite à une plainte récente, vous avez trente jours pour vous débarrasser de vos chiens…

        

        Les mots flottaient devant ses yeux, bien qu’elle n’en comprît pas immédiatement le sens.

        Oh, non. Non, non, non.

        Le cœur battant à tout rompre, elle lut la suite.

        
          Jusqu’à plus ample informé, il est vous est demandé de ne plus héberger d’animaux de quelque sorte que ce soit, faute de quoi nous nous verrons dans l’obligation de prendre des sanctions à votre encontre.

        

        Ce devait être une erreur. Elle était certaine de ne pas avoir enfreint le règlement de copropriété, qu’elle mettait un point d’honneur à suivre à la lettre.

        Elle se précipita à l’intérieur et composa le numéro figurant sur le courrier, en priant qu’il y ait encore quelqu’un au bureau.

        — Syndicat des copropriétaires de Crestwood Gardens, Lenore à l’appareil.

        Cara expliqua rapidement la situation. Ce courrier devait être une erreur. Lenore allait sans nul doute la rassurer…

        — Oh, mademoiselle Medlen, je suis désolée, nous avons reçu une nouvelle plainte. D’après le règlement de copropriété…

        Cara eut l’impression d’être enveloppée d’une épaisse couverture qui aurait étouffé les paroles de Lenore. C’était la troisième plainte contre elle et ses chiens.

        Elle pouvait faire appel de cette décision, collecter des signatures, lui expliqua Lenore. En attendant, elle avait trente jours pour se débarrasser de ses chiens.

        
          Un mois.
        

        Ce n’était pas suffisant pour trouver un foyer à Casper. Et il lui faudrait bien plus de temps encore pour réapprendre à vivre seule. Pour renoncer à héberger des chiens en détresse. Pour cesser de sauver des vies.

        Oh, Seigneur, qu’allait-elle faire ?

         

        Matt bondit de son siège en entendant quelqu’un tambouriner à sa porte d’entrée. Il dévala l’escalier et jeta un coup d’œil à travers le judas.

        Sourcils froncés, il ouvrit la porte en grand.

        Cara Medlen se trouvait sur le seuil, ses yeux bleus lançant des éclairs.

        — Espèce de sale type !

        — Pardon ?

        Il recula et elle se rua dans son salon. Il ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours et n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle elle jaillissait chez lui comme une furie.

        — Ils exigent que je me débarrasse de mes chiens. C’est à cause de vous !

        Sa voix tremblait et elle était sur le point de s’effondrer en larmes.

        — Calmez-vous, Cara. Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Qui veut que vous vous débarrassiez de vos chiens ?

        Elle rejeta la tête en arrière et croisa les bras sur sa poitrine.

        — Les copropriétaires. À cause de votre plainte.

        — Attendez, je ne me suis jamais plaint.

        Elle soutint fièrement son regard.

        — Bien sûr que si ! Vous m’avez accusée de cruauté envers les animaux et je vous ai claqué la porte au nez.

        L’air complètement désemparée, elle soupira.

        — J’aurais mieux fait de vous dire la vérité tout de suite.

        — Mais enfin, Cara, puisque je vous dis que je n’ai rien fait. Je suis enquêteur. Quand j’ai l’impression que quelque chose cloche, j’enquête. J’avoue que j’ai eu un doute à propos du chien blanc, alors j’ai posé des questions autour de moi ; c’est ainsi que j’ai découvert que vous hébergiez ces animaux à la demande du refuge de Dogwood.

        — TBR, murmura-t-elle. Je suis bénévole à l’association TBR, qui récupère et place uniquement des boxers. Là n’est pas le propos. J’ai reçu une lettre du syndic. Quelqu’un s’est plaint, et j’ai trente jours pour me débarrasser des chiens.

        Il la prit par les épaules et la guida vers le canapé.

        — Quel est l’objet de cette plainte ?

        Elle le dévisagea avec de grands yeux humides de larmes.

        — Je ne sais pas. Excusez-moi de vous avoir accusé, Matt.

        Il haussa les épaules.

        — C’était logique de penser que cela pouvait être moi.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle, en se relevant brusquement.

        Il contourna le canapé pour lui barrer le passage.

        — Je suis désolé qu’ils aient pris cette décision. Cependant je crois que vous avez de quoi vous battre. Vous n’avez pas enfreint le règlement, n’est-ce pas ?

        Cara secoua la tête et une boucle abricot retomba sur sa joue, donnant à Matt l’envie de la repousser derrière son oreille. Il valait mieux toutefois qu’il ne la touche pas. Il avait tellement envie de l’embrasser qu’il ne répondait de rien. Il devinait que Cara n’était pas une femme à se contenter d’une aventure sans lendemain et il n’avait rien d’autre à offrir pour le moment.

        — Non, répondit-elle. J’ai hébergé une douzaine de chiens depuis que je vis ici. Ils n’ont jamais mordu personne.

        Matt fourra les mains dans ses poches. Bon sang, pourquoi ne relevait-elle pas cette mèche.

        — Écoutez, je vais me renseigner. Je ne devrais pas tarder à apprendre qui est à l’origine de la plainte. Il s’agit peut-être de Betty. Elle m’a dit qu’un de vos chiens avait agressé son caniche.

        — Betty la commère, dit Cara en soupirant. Il s’agissait de Taz. Il a seulement un peu grogné sur Précieuse… ou Princesse, je ne sais plus comment elle s’appelle.

        — Princesse, il me semble. Oui, c’est ça. Princesse et Duchesse.

        Cara leva les yeux au ciel, ce qui fit rire Matt.

        — Eh bien quoi ? Vous avez quelque chose contre les caniches ?

        — Non, mais je préfère qu’un chien ne ressemble pas à une peluche miniature. Et qu’il ne porte pas un nom ridicule.

        — Comment s’appelle votre chien ?

        — Casper. Il n’est pas à moi, je n’ai pas choisi son nom.

        — Ah, vous parlez du chien blanc. Vous n’en avez pas un à vous ?

        — Non, je n’ai que mes pensionnaires. Ce qui va me faciliter la tâche. Il suffit que je trouve un foyer pour Casper.

        Elle se mordit la lèvre et ses épaules s’affaissèrent.

        — Hé, ne renoncez pas, ma mignonne. Battez-vous. Je suis sûr que vous allez gagner.

        Elle lui adressa un regard incrédule.

        — J’ai rêvé, ou vous venez de m’appeler « ma mignonne » ?

        Il haussa les épaules et se passa la main sur la joue et le menton pour dissimuler un sourire.

        — Vous n’avez rien de plus misogyne ?

        Ils se dévisagèrent longuement, tandis que l’atmosphère se chargeait d’électricité.

        — Je vais y aller. Encore désolée de vous avoir accusé. Je n’aurais pas dû tirer de conclusions hâtives.

        — Moi non plus. Je dirais que nous sommes quittes.

        — Bien. Au revoir, Matt.

         

        Cara s’étendit sur le canapé et ferma les yeux.

        — Je suis fichue.

        — Tu ne les as pas appelés pour en discuter ? demanda Merry.

        — Si, dit-elle, en faisant passer son téléphone à l’autre oreille. Le problème est qu’il s’agit de la troisième plainte, je dois demander à tous les habitants du lotissement de signer une pétition pour que la sanction soit levée. Imagine qu’ils refusent.

        — Il te suffit d’être persuasive. Explique ce que tu fais, montre-leur des photos avant-après, fournis-leur les témoignages des familles ayant définitivement adopté tes protégés…

        — C’est une bonne idée. Et Matt va se renseigner pour savoir qui s’est plaint.

        — Matt ? Tiens donc. Ça se réchauffe avec Mister SBG ?

        
          En quelque sorte.
        

        — Absolument pas !

        — Tu m’as bien dit qu’il était détective privé, non ?

        — C’est ça.

        — Tu te souviens de ces chiens dans le jardin du voisin de Trista, ceux qui n’ont pas d’abri ? La température doit encore baisser à la fin de la semaine et nous n’avons toujours pas assez de preuves pour convaincre les services vétérinaires d’intervenir. Tu pourrais lui en parler ? Il aurait peut-être des suggestions à nous faire.

        — Je vais lui en toucher deux mots.

        Même si elle n’avait pas vraiment envie de le revoir. En fait, si, elle en avait terriblement envie C’était bien ça le problème.

        — Formidable. Bon, il faut que j’y aille. On vient de me biper. On se reparle dans la journée ?

        — D’accord, à plus tard.

        Cara posa le téléphone sur la table basse, regarda le chien étendu à ses pieds et se demanda si elle ne devrait pas profiter de ce beau temps pour aller courir.

        Son portable sonna à nouveau. Elle consulta l’écran, se saisit de l’appareil avant de se recoucher sur le canapé.

        — Bonjour, maman.

        — Bonjour, ma chérie. Comment vas-tu ? J’étais en train de regarder de vieilles photos de toi et de Gina et je me suis mise à pleurer comme une madeleine.

        Cara pressa une main contre ses yeux.

        — Oh, maman…

        — Sa pauvre famille, dit Jean en reniflant. Je n’ose pas imaginer ce qu’ils sont en train de vivre depuis une semaine.

        Cara faisait de gros efforts pour ne pas y penser, néanmoins elle ne pouvait oublier l’air dévasté du mari de Gina à l’enterrement. Ni ce déchirant moment de trouble lorsque Ben avait demandé quand sa maman rentrerait à la maison.

        Elles discutèrent quelques minutes, puis Cara changea de sujet et fit part à sa mère de l’ultimatum du syndic. Lorsque le signal annonçant que Jean avait un double appel bipa, Cara s’empressa de prendre congé, n’aspirant qu’à aller courir pour évacuer sa frustration.

        Elle monta enfiler des vêtements de sport, puis agita la laisse de Casper pour attirer l’attention du chien qui somnolait sur le tapis.

        Ils descendirent la rue et, tandis qu’ils s’engageaient dans le chemin de randonnée qui contournait les faubourgs de la ville, Cara rabattit sur sa tête la capuche de son sweat-shirt pour se protéger de la brise glacée qui sifflait à ses oreilles.

        Casper trottait à ses côtés, adoptant une posture détendue. C’était fou ce qu’un bon jogging pouvait apporter à un chien anxieux. Ou à une fille anxieuse.

        L’incapacité à courir avait été un des effets secondaires les plus difficiles à accepter de sa maladie. La chimio l’avait laissée tellement affaiblie et épuisée qu’elle n’avait plus fait de sport pendant un an. Elle avait regardé ses muscles s’atrophier et senti sa volonté s’amenuiser avec eux. Aujourd’hui, courir lui vidait la tête et l’aidait à penser.

        Un pas devant l’autre. Une belle métaphore pour la vie. La douleur du décès de Gina finirait par s’apaiser. Même si elles n’avaient pas été des amies très proches et s’étaient un peu perdues de vue ces dernières années, elle n’oublierait jamais qu’à une époque elles s’étaient blotties l’une contre l’autre sur un lit d’hôpital, la tête ceinte d’un bandana, murmurant leurs espoirs et leurs craintes d’adolescentes confrontées à leur propre mortalité.

        Mais Gina n’était plus là, et Cara ressentait à nouveau la fragilité de sa vie.

        Raison de plus pour garder la tête froide.

        Elle avait toujours eu l’intention de faire carrière dans la photographie. Dans deux ans, lorsque Dylan entrerait à l’école élémentaire et n’aurait plus besoin d’une nounou à plein temps, elle envisageait de se lancer vraiment dans le métier.

        Sa séance avec Molly, le beagle, n’avait fait que la conforter dans cette décision. Avec ses doux yeux noisette, ses larges oreilles rousses pendant gracieusement sur ses joues, son bout de queue blanc et ses pattes blanches, la malicieuse petite chienne avait posé comme une véritable star. La famille avait été enchantée par les différents clichés de leur animal de compagnie, où éclatait son attachante personnalité, et avait commandé une grande quantité de tirages papier, promettant de recommander Cara à leur entourage.

        Bien sûr, elle était tentée de saisir cette opportunité et de commencer dès à présent à se constituer un carnet d’adresses et un portfolio. Pourtant, elle ne devait pas oublier le but qu’elle s’était fixé de rester dix ans en rémission.

        Ensuite, seulement, elle pourrait penser à l’avenir.

        Perdre cette bataille serait déjà assez dur sans être encombrée d’une carrière, d’une famille, et même d’un chien.
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        Postée derrière la fenêtre du salon, Felicity Prentiss jetait des coups d’œil furtifs de part et d’autre de la rue, au risque de se faire remarquer par son mari.

        En planque dans sa Jeep, garée un peu plus loin dans la rue, Matt jura entre ses dents et posa ses jumelles. Sa cliente lui avait demandé de la prévenir quand il surveillait la maison, en affirmant que ça la mettait mal à l’aise de penser qu’on était en train de l’espionner sans qu’elle le sache. Mais avec son comportement irréfléchi, elle risquait de compromettre l’enquête.

        Décidément, il allait falloir qu’ils aient une petite explication.

        Matt fit rouler sa tête sur ses épaules et se cala contre son dossier. Felicity avait quitté la fenêtre, sans doute frustrée de ne pas l’avoir vu rôder dehors. Peut-être était-ce tout simplement de cela qu’il s’agissait. Elle voulait s’assurer qu’il faisait bien le travail pour lequel il était payé, et qu’il n’était pas chez lui, bien au chaud dans son lit.

        Dieu sait qu’il aurait aimé être dans son lit. D’ailleurs, il n’allait pas tarder à rentrer. D’après Felicity, son mari avait l’habitude de veiller tard, pour « travailler » sur son ordinateur. Plusieurs fois, elle s’était réveillée en pleine nuit et avait trouvé la maison vide. Quand elle l’interrogeait le lendemain, Ken prétendait avoir dû régler une urgence au bureau. Elle en était vite arrivée à la conclusion qu’il attendait qu’elle se soit endormie pour aller retrouver sa maîtresse.

        Il était 2 heures du matin, lorsque Ken Prentiss éteignit la lumière dans son bureau et alla rejoindre sa femme dans leur chambre. Épuisé, de plus en plus exaspéré par cette enquête, Matt rentra tout droit chez lui, se déshabilla et se mit au lit.

        Après quelques heures d’un sommeil absolument pas réparateur, il se traîna jusqu’à la douche et passa la matinée à faire des recherches sur Internet. Il avait la certitude de passer à côté de quelque chose concernant ce drôle de couple…

         

        Les derniers rayons du soleil couchant illuminaient le ciel et le zébraient de longues traînées pourpres, lorsque Matt sortit de son bureau, fatigué, irritable et dévoré par la faim.

        N’ayant ni l’envie ni la patience de cuisiner, il décida de dîner en ville.

        Vêtu d’un jean usé et d’un vieux sweat-shirt délavé de l’université du Massachusetts, qu’il avait l’habitude de porter quand il travaillait chez lui, il se dirigeait vers sa Jeep, quand il vit la voiture de Cara entrer dans le lotissement. Il s’attarda pour pouvoir la saluer.

        De toute façon, il avait des nouvelles pour elle. Ou en tout cas, c’était son excuse pour s’attarder.

        Elle sortit de sa voiture et lui adressa un sourire timide. Machinalement, il baissa les yeux vers sa poitrine, espérant vaguement plonger dans son décolleté, mais il en fut pour ses frais car elle portait une veste en velours côtelé boutonnée jusqu’au cou.

        — Betty s’est effectivement plainte, ça remonte à l’année dernière, annonça-t-il. Il y a eu aussi Phil Durgin. Aujourd’hui, notre heureux gagnant est : Chuck Sawyer.

        Cara claqua sa portière et actionna le verrouillage centralisé avec sa télécommande.

        — Je ne peux pas dire que cela me surprend. Il m’a avoué avoir peur des chiens.

        — D’autant que Casper a grogné sur lui l’autre jour.

        — Je sais. Merci de vous être renseigné.

        — Je vous en prie.

        Ses clés à la main, Matt se tourna vers la Jeep. Il faisait un peu froid pour ne porter qu’un simple sweat-shirt, et il avait sérieusement faim.

        — Matt ?

        La voix de Cara le stoppa net.

        — Oui ?

        — Si vous avez le temps, j’aimerais vous poser quelques questions à propos d’un cas de cruauté envers les animaux sur lequel nous travaillons. Rien d’officiel, simplement un conseil ou deux.

        — Bien sûr. Vous avez dîné ?

        — Euh… non. Où allez-vous ?

        — Chez Jimmy. Vous aimez les ailes de poulet ?

        Elle hocha la tête.

        — Montez, dit-il en désignant la portière côté passager.

        — Vous me laissez cinq minutes ? Casper est resté seul une partie de la journée. Je suis sûre qu’il m’a entendue arriver et parler avec vous.

        — Bien sûr. Occupez-vous de lui. Faites vite. Je meurs de faim.

        — D’accord. Venez, dit-elle en lui faisant signe de la suivre. Je n’en ai pas pour longtemps.

        Ils furent accueillis par des aboiements et par le bruit de la cage métallique heurtant le mur. Cara se précipita dans la cuisine pour faire sortir Casper, tandis que Matt s’attardait dans le salon, mains dans les poches. Les murs, classiquement peints en beige, s’ornaient de photos encadrées de paysages, prises dans la région de Dogwood. Le canapé rouge et ses fauteuils assortis étaient revêtus de vieilles couvertures, destinées de toute évidence à les protéger des chiens.

        Casper traversa la pièce comme une fusée, aboyant toujours, mais son petit bout de queue frétillait avec enthousiasme. Il avait retrouvé une corpulence normale et son poil commençait à bien repousser. Il avait cependant toujours un drôle d’air avec ses yeux dépareillés et sa cicatrice sur la joue.

        Se hissant sur ses postérieurs, Casper planta ses pattes avant sur l’abdomen de Matt et lui aboya au visage.

        — Descends, Casper ! ordonna Cara d’un ton qui ne souffrait pas la désobéissance. Vilain chien ! Va dehors.

        Elle le fit sortir par la porte arrière de la maison et se tourna vers Matt avec une mimique navrée.

        — Désolée. Il n’est pas encore totalement éduqué.

        — Ce n’est rien. Il a l’air en forme.

        Le regard de Cara s’illumina.

        — Oui, n’est-ce pas ? Il revient de loin, vous savez.

        — Vous avez commencé à collecter des signatures ?

        — J’en ai eu cinq aujourd’hui, dit-elle en baissant les yeux vers la pointe de ses chaussures. Mais deux personnes ont refusé de signer.

        — Je suis sûre que vous pourriez être beaucoup plus persuasive si vous vous en donniez la peine.

        — Peut-être, dit-elle en haussant les épaules. Merry pense que je devrais leur montrer des photos des chiens avant et après leur adoption.

        — C’est une bonne idée, approuva-t-il avec un hochement de tête. Qui est Merry ?

        — Ma meilleure amie. Elle a fondé Triangle Boxer Rescue, l’association pour la sauvegarde des boxers à laquelle je participe.

        Matt fit le tour du salon pour admirer les photos. Il reconnut une vue du parc national d’Umstead, où il randonnait parfois le week-end.

        — Jolis clichés, commenta-t-il. C’est l’œuvre d’un photographe local ?

        — Oui, moi, répondit Cara en rougissant.

        — C’est vous qui avez pris ces photos ? demanda-t-il en écarquillant les yeux.

        Elle acquiesça.

        — Elles sont vraiment extraordinaires. Vous avez du talent.

        Baissant la tête, elle se tourna vers la cuisine pour vérifier ce que faisait Casper.

        — Merci.

        Matt suivit les photos le long du mur. Elle avait capturé la vieille église méthodiste à la sortie de la ville, son clocher de brique partant à l’assaut d’un ciel parfaitement bleu. Un aigle royal surplombant la cime des sapins, ses ailes grandes ouvertes. Deux boxers faisant la course à travers une prairie piquetée de fleurs sauvages, oreilles flottant au vent, gueules ouvertes et langue pendante.

        — Vous avez déjà songé à faire carrière dans la photo ?

        — J’ai déjà quelques clients, pour des portraits de chiens essentiellement, parfois pour des photos de famille. Je commence à me composer un portfolio pour me lancer dans quelques années.

        — C’est formidable.

        Il se déplaça vers la cheminée et observa les photos encadrées posées sur le manteau. Celles-ci étaient plus personnelles. Un couple qu’il présuma être ses parents, différents boxers, et deux fillettes se tenant par la taille et souriant à l’objectif, l’une blond vénitien, l’autre blond platine.

        — Vous et votre sœur ?

        — Susie, répondit Cara en hochant la tête. J’avais onze ans et elle neuf.

        — Elle vit dans la région ?

        — Oui, répondit-elle, en gardant les yeux tournés vers le jardin. Elle vit à Charlotte.

        — Et vos parents ?

        — Maman vit à Raleigh et mon père dans le Maryland. Ils ont divorcé quand nous étions adolescentes.

        — Vous êtes restés en contact ?

        — Je vois ma mère et ma sœur assez souvent, mon père uniquement pendant les vacances.

        Il prit la photo des deux fillettes pour l’examiner de plus près.

        — Vous aviez les cheveux raides.

        Elle se tourna pour lui faire face.

        — Vous êtes très observateur, ironisa-t-elle. Ils ont repoussé ondulés après la chimio.

        Le mot lui-même, et la façon détachée dont elle l’avait prononcé, firent un choc à Matt. Il s’efforça toutefois de n’en rien laisser paraître.

        — J’ai entendu dire que ça se produisait parfois. Est-il indiscret de vous demander pour quel type de cancer vous avez été soignée ?

        — Un lymphome de Hodgkin. C’est un cancer des ganglions lymphatiques. Ah, voilà Casper.

        Elle ouvrit la porte de la cuisine et le chien bondit à l’intérieur, tout frétillant.

        — Tu vas me détester, dit-elle. Je vais devoir te remettre dans ta cage.

        Toujours en train d’assimiler ce qu’il venait d’apprendre sur Cara Medlen en l’espace de cinq minutes, Matt la regarda verser des croquettes dans un bol. Casper les dévora en quelques bouchées avides, comme si l’une d’elles risquait de s’échapper s’il s’arrêtait pour reprendre son souffle, puis il se laissa docilement enfermer à nouveau.

        — Bien, allons-y, déclara Cara en attrapant son sac sur la table.

         

        Une délicieuse odeur de poulet rôti envahit les narines de Matt lorsqu’il poussa la porte du restaurant Chez Jimmy, qui servait à son avis les meilleures ailes de poulet de tout l’État de Caroline du Nord.

        — Vous êtes déjà venue ? demanda-t-il à Cara, tandis qu’ils s’installaient face à face sur des banquettes de moleskine verte.

        — Souvent. Vous voulez partager l’assortiment spécial du chef ?

        — Oh oui, pourquoi pas ?

        Hé bien, comment pourrait-il lui résister si elle avait d’autres surprises du même genre à lui proposer ?

        Dix minutes plus tard, Matt était le plus heureux des hommes, avec devant lui un grand plat d’ailes de poulet accompagnées de diverses sauces aux saveurs douces ou pimentées : barbecue, teriyaki, ail/parmesan, miel/soja…

        — Alors, parlez-moi de votre affaire, dit-il, en reposant sa chope de bière blonde pour attraper une aile sur la pile.

        — Une de nos bénévoles, Trista Benford, a un voisin qui laisse ses deux boxers toute la journée dans son jardin. Ils aboient sans arrêt, ce qui provoque des nuisances. Cela dit, le vrai problème est que les boxers ne sont pas des chiens d’extérieur. Ils ont une faible résistance à la chaleur et au froid.

        — Vraiment ? J’aurais pensé qu’ils supportaient bien la chaleur avec leurs poils courts.

        Elle but une gorgée de soda et secoua la tête.

        — C’est ce que tout le monde croit. Le problème vient de leur museau court et un peu écrasé. Ils ne peuvent pas suffisamment faire baisser leur température corporelle par le halètement. Sous des climats comme le nôtre, ils risquent une hyperthermie si on les laisse dehors en été.

        — Vous m’apprenez quelque chose. Donc, ces deux chiens restent dehors en permanence ?

        — De 7 heures du matin à 23 heures. Tout le voisinage s’en plaint. Trista a prévenu les services vétérinaires, mais il y a une série de procédures administratives à franchir avant qu’ils soient retirés à leurs propriétaires et que nous puissions les récupérer. C’est pour cela que j’aurais besoin de vos conseils.

        — Je vous écoute.

        — Il n’y a pas de réelle maltraitance. Les chiens ont de l’eau et de la nourriture. En revanche, ils n’ont pas d’abri. La nuit, ils rampent sous la maison, dans la zone de vide sanitaire sur pilotis. Vous imaginez un peu ?

        — Ce doit être sordide. Froid, sombre et probablement rempli de déjections. Néanmoins, cela ne me semble pas être un argument suffisant pour retirer les chiens à leur propriétaire. Le mieux serait de les surprendre à l’extérieur alors qu’il gèle.

        — On annonce une vague de froid pour les prochains jours et Trista a l’intention d’aller y faire un tour la nuit.

        — Attention à la violation de propriété. Est-ce que le jardin est visible de la rue ?

        — Pas vraiment. Il y a beaucoup de végétation et, la plupart du temps, on les entend sans les voir. Or, les entendre ne suffit pas.

        — Je peux m’en occuper, si vous voulez.

        — Nous n’avons pas les moyens de vous payer. Je voulais simplement votre avis sur la meilleure façon de procéder.

        — Je n’avais pas l’intention de vous facturer mes services. Avec le déménagement qui se profile, je n’ai pris qu’une seule affaire ; j’ai donc pas mal de temps. Faites-moi signe le moment venu, je me chargerai alors d’apporter toutes les preuves nécessaires.

        — Vous êtes sûr ?

        — Absolument. Cela ne devrait pas être très compliqué. Si nous parvenons à quelque chose, vous pensez que vous réussirez à les faire adopter ?

        — J’espère. Il est évident que ces chiens n’ont jamais été sociabilisés et il est toujours compliqué de rééduquer un adulte. Ça ne donne pas forcément de bons résultats.

        Elle s’interrompit quelques instants, pensive.

        — Le mieux serait sans doute de les placer dans une ferme, où ils auraient de l’espace et pas trop de contraintes.

        Auréolée de la douce lumière du restaurant, elle leva vers Matt son regard d’un bleu vibrant.

        — Merci. Si vous pouvez faire ça pour l’association, je vous serai éternellement redevable.

        — Mais non, voyons, dit-il en haussant les épaules.

        — Alors, où déménagez-vous ?

        — Boston.

        — Vous avez envie de changer de décor ?

        — Je rentre chez moi. Ma mère a eu quelques problèmes de santé cette année.

        — Ah… Vous avez des frères et sœurs ?

        — Un frère plus jeune, Jason. C’est un génie de l’informatique. Nous allons monter ensemble une agence de détectives.

        — Je suis sûre qu’ils seront ravis de vous avoir près d’eux.

        Ils terminèrent leur repas en parlant de choses et d’autres puis se chamaillèrent gentiment pour payer l’addition. Finalement, ce fut Matt qui remporta la bataille. Sa mère ne l’avait pas élevé pour laisser payer les femmes, quelles que soient les circonstances.

         

        La température avait considérablement baissé quand ils rentrèrent au lotissement., Matt apprécia de pouvoir enfiler la veste qu’il gardait toujours par précaution sur la banquette arrière.

        — Merci pour le dîner et pour votre aide, dit Cara, tandis qu’il la raccompagnait à sa porte. Vraiment, je ne sais pas ce que je pourrais faire pour vous remercier.

        Ses chaleureux yeux bleus communiquèrent à Matt un message qu’il eut du mal à décrypter, tandis qu’ils se tenaient sur son seuil.

        Franchement, disait-elle ça uniquement pour le rendre fou ?

        Cara s’humecta les lèvres et recula d’un pas, le dos à la porte. Dans la lueur argentée de la lune, son teint d’ivoire évoquait la perfection d’un marbre finement poli.

        — Inutile de me remercier, susurra-t-il, en suivant des yeux la courbe délicate de son cou, où palpitait son pouls.

        Comme attiré par un aimant, son regard s’arrêta sur sa poitrine qu’il voyait se soulever et s’abaisser au rythme altéré de sa respiration.

        S’arrachant à sa fascination, il releva les yeux sur son visage et essaya de résister.

        Réellement.

        Quand elle entrouvrit les lèvres, il sentit tout son corps s’embraser. L’esprit brouillé par le sang qui battait à ses tempes, il se pencha et posa sa bouche sur la sienne.

        Les lèvres de Cara étaient douces et tièdes et leur caresse enivrante. Mais, de crainte qu’ils ne le regrettent le lendemain, il ne voulut pas aller au-delà de ce baiser à peine ébauché, destiné à lui souhaiter une bonne nuit.

        S’écartant, il passa la main dans ses boucles blond vénitien et les découvrit aussi douces qu’il l’avait imaginé.

        Soudain, avant même qu’il ait pu deviner son attention, elle l’attira à elle et s’empara de sa bouche. Elle avait un goût épicé, mélange de saveurs exotiques et promesse d’un échange sexuel torride.

        L’adossant contre la porte, il se pressa contre elle et à son tour explora sa bouche avec une fièvre qu’attisaient les petits gémissements de plaisir de Cara.

        Alors qu’il commençait à se dire que ce baiser ne lui suffirait pas, elle s’arracha à ses lèvres.

        — Ça alors, qu’est-ce qu’ils ont mis dans ces ailes de poulet ? s’exclama-t-elle, le souffle court.

        Amusé malgré sa frustration, Matt ne put faire autrement que de lui sourire.

        Elle s’avança pour effleurer une dernière fois ses lèvres et lui adressa un clin d’œil.

        — Bonne nuit, Matt.

        Se glissant à l’intérieur de la maison, elle lui ferma la porte au nez.

        
          Décidément, ça commence à devenir une habitude !
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        Cara prit appui contre le mur, le cœur battant à tout rompre, un sourire béat aux lèvres, ne prenant pas tout à fait conscience qu’elle venait d’être passionnément embrassée par Matt.

        À présent, elle comprenait mieux pourquoi on en faisait tant de cas. Avec d’autres hommes, elle avait trouvé cela plaisant, tout en considérant qu’elle aurait parfaitement pu s’en passer. En fait, elle s’inquiétait surtout du moment où il commencerait à essayer de déboutonner son chemisier.

        Elle aurait déboutonné son chemisier elle-même si Matt le lui avait demandé.

        Son baiser avait fait s’envoler une nuée de papillons dans son ventre, courir des ondes de chaleur dans son corps, flageoler ses jambes… et tous ces clichés dont elle avait entendu parler sans jamais les expérimenter.

        Cette capacité à la faire réagir de cette façon faisait de Matt Dumont un homme terriblement dangereux. Si elle n’y prenait garde, elle se laisserait entraîner dans une histoire d’un romantisme échevelé.

        Heureusement qu’il avait prévu de quitter prochainement la ville.

        Elle savait qu’il avait mis sa maison en vente, pas qu’il déménageait pour le Massachusetts à la fin du mois. Il n’y avait donc pas trop de risque que les choses lui échappent. Elle pouvait quand même se contrôler pendant quelques semaines, non ?

        Enfin, il fallait l’espérer.

        Avec un soupir, elle déposa son sac sur le comptoir entre le salon et la cuisine et alla libérer Casper qui poussait de longs pleurs dans sa cage.

        Lorsqu’elle lui ouvrit, il faillit la renverser dans son enthousiasme.

        — Je sais, je sais, dit-elle en le prenant par son collier pour lui faire franchir la porte arrière de la maison.

        Après avoir passé un peu de temps à jouer dehors avec son pensionnaire, elle rentra, vaincue par le froid, et s’installa confortablement sur le canapé.

        Tandis que Casper prenait place à côté d’elle, elle connecta son appareil photo numérique à son ordinateur portable et transféra les derniers clichés qu’elle avait pris au refuge. Aujourd’hui, elle avait photographié treize chiens. Elle commença par les vingt photos qu’elle avait faites du premier chien, un labrador jaune du nom de Taffy, aux yeux magnifiquement expressifs, et en réduisit le nombre à sept. Ouvrant son logiciel de retouche, elle soumit d’abord les photos à l’amélioration automatique, afin de corriger la luminosité et le contraste, puis elle ajusta la couleur pour mettre parfaitement en valeur la robe couleur miel et les chaudes prunelles noisette. Elle en sélectionna alors trois, qu’elle recadra : un portrait capturant l’expression heureuse et loyale de Taffy, une du chien en mouvement dans le parc d’activité du refuge, et une autre où l’animal se montrait attentif et sérieux, les oreilles aux aguets.

        Elle passa les deux heures suivantes à éditer les autres clichés, puis les mit en ligne sur le site du refuge, à la page « adoptions ».

        Bien que concentrée sur son travail, elle avait pleinement conscience du vide qui régnait dans la maison avec un seul chien. Un sentiment que Casper ne semblait pas partager. Étendu de tout son long sur le canapé, la tête posée sur la cuisse de Cara, il ronflait tout son saoul. Elle tendit la main et lui caressa le flanc. Roulant sur le dos, il lui présenta son ventre pour plus de grattouilles, les yeux toujours fermés, manifestant toute la confiance qu’il avait en elle. Il avait fait tellement de progrès en si peu de temps…

        Soudain, l’idée qu’il puisse être bientôt adopté la rendit triste. Elle s’attachait toujours un peu à ses pensionnaires ; cependant, avec Casper, c’était différent. Elle craquait complètement pour sa drôle de tête et ses yeux dépareillés.

        Songeant à Marigold, la chienne senior qu’elle s’apprêtait à récupérer avant que les copropriétaires ne lui interdisent d’avoir d’autres animaux de compagnie, elle se demanda ce qu’elle était devenue. Elle n’avait pas vu son nom sur la liste des boxers sauvés par TBR. Ce qui ne voulait pas nécessairement dire qu’elle n’avait pas été secourue par une autre association, ou directement adoptée au refuge par un particulier.

        En proie toutefois à un mauvais pressentiment, elle envoya un texto à Merry.

        La réponse ne tarda pas à arriver, laconique.

        
          Pas pu la récupérer à temps. C’est triste, mais dis-toi que tu sauveras le prochain.
        

        Ainsi, Marigold était morte à cause de cette fichue bande de copropriétaires bornés. Ou plutôt, non. La pauvre bête était morte parce que ses égoïstes de maîtres l’avaient abandonnée dans un refuge où les animaux étaient déjà en surnombre. Cara le savait, ce qui ne soulageait pas pour autant sa peine, ni son sentiment d’avoir trahi la vieille chienne boxer.

        Le lendemain, elle rendrait visite à Chuck Sawyer, Phil Durgin et Betty la commère, et tenterait de les faire changer d’avis.

         

        — Je ne dis pas que je ne suis pas sensible à ce que vous essayez de faire pour ces chiens. Ça n’empêche, nous sommes dans un lotissement où vivent des familles avec de jeunes enfants et des retraités fragilisés par l’âge ou les problèmes de santé. Beaucoup se plaignent de grognements et de comportements agressifs. Quelqu’un pourrait être blessé.

        Phil Durgin observait sévèrement Cara derrière les verres exceptionnellement épais de ses lunettes. Il était en train de gravir son perron quand elle s’était approchée, ce qui lui donnait l’avantage de la surplomber. Bizarrement, elle n’avait pas réalisé qu’il était le président du conseil syndical du lotissement. Matt avait raison : elle ne connaissait vraiment pas ses voisins. Et sans la signature de Phil, elle était fichue.

        — Je comprends, dit-elle en levant les yeux vers lui. Pourtant, je vous assure qu’il n’y a aucun risque. Mes chiens sont toujours en laisse, ou dans mon jardin entièrement clôturé. Ce ne sont pas des animaux agressifs, ce sont simplement des chiens mal sociabilisés qui ont besoin d’une prise en charge comportementale avant d’être confiés à l’adoption.

        — Évidemment, je suis tout aussi choqué que vous par la maltraitance envers les animaux, mais le règlement est très clair concernant d’une part les animaux de compagnie, d’autre part les activités que vous pouvez exercer à votre domicile. En d’autres termes, vous ne pouvez pas transformer votre maison en refuge animalier. Par ailleurs, plusieurs propriétés sont actuellement en vente, dont celle juste à gauche de la vôtre. La présence de vos chiens pourrait effrayer des acheteurs potentiels.

        Cara s’efforça de ne pas céder au découragement.

        — Vous pourriez peut-être rencontrer Casper, mon pensionnaire du moment ? Il avait une drôle d’apparence quand je l’ai amené chez moi, mais il est très bien maintenant. Il est vraiment adorable et ne fera peur à personne.

        — Lui peut-être pas ; comment sera le suivant ? Et celui d’après ? Non, vraiment, Crestwood Gardens n’est pas un endroit qui convient pour cette activité.

        — Mais…

        — Je suis désolé. Si vous voulez bien m’excuser…

        Il ouvrit sa porte, lui signifiant que la conversation était terminée.

        — Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, dit-elle, en se forçant à sourire aimablement.

        Elle s’éloigna à pas lents, les doigts crispés sur sa pétition qui ne comportait pour le moment que cinq signatures, cillant pour refouler ses larmes. Bon sang, elle n’allait pas pleurer pour ça. Si elle parvenait à faire signer tous les habitants du lotissement et revenait à la fin vers Phil, peut-être réaliserait-il qu’il en faisait trop et accepterait-il de revenir sur sa décision ?

        Ça valait la peine d’essayer.

        Sinon, elle n’aurait plus qu’à mettre elle aussi sa maison en vente. Parce qu’il était inenvisageable pour elle de vivre sans chiens.

        Une larme roula sur sa joue. Elle l’essuya d’un revers de main rageur. Elle avait vingt-huit ans, pour l’amour du ciel ! Phil Durgin ne la ferait pas pleurer.

        Le plus bête dans cette histoire, c’est qu’elle aurait pu éviter d’en arriver là si elle avait pris la peine d’apprendre à connaître ses voisins, au lieu de vivre repliée sur elle-même en attendant de ne plus avoir cette épée de Damoclès au-dessus de la tête. S’ils savaient qui elle était et l’appréciaient, ils seraient sans doute plus conciliants et comprendraient pourquoi elle avait besoin de sauver ces chiens. D’ailleurs, personne ne se serait peut-être jamais plaint.

        Bien sûr, elle ne pouvait pas revenir en arrière et changer les choses, mais elle pouvait faire l’effort de se montrer plus amicale avec ses voisins. Cela ne pouvait pas faire de mal.

        Avec un soupir, elle se dirigea vers la porte suivante… et tomba dans les bras d’un homme athlétique, nimbé d’un sillage de bois de santal, sa nouvelle odeur favorite.

        — Hé, bonjour, dit Matt, d’une voix profonde et basse qui vibra contre sa joue.

        — Salut, dit-elle en écartant le visage de son torse.

        — Les nouvelles sont bonnes ? demanda-t-il, en désignant d’un signe de tête la porte de Phil Durgin.

        Cara lui opposa un regard vide. Lui parlait-il de sa pétition ? Parce que, de son côté, la seule chose qu’elle avait en tête, c’était le souvenir de son baiser, de ses lèvres habiles, de sa langue audacieuse, et de son corps incroyablement ferme pressé contre le sien…

        Tandis qu’elle rougissait, un lent sourire apparut sur le visage de Matt alors qu’une petite flamme s’allumait dans son regard. Comment pouvait-il éprouver de l’attirance pour une fille aussi banale qu’elle ? Mystère.

        — Euh, non, marmonna-t-elle. Il dit que ce lotissement ne peut pas se transformer en refuge animalier. Mes chiens pourraient blesser quelqu’un ou effrayer des acheteurs potentiels.

        — Je vois, dit-il, en introduisant les pouces dans les passants de la ceinture de son jean. Ce n’est pas très encourageant. Sinon, j’ai vu qu’il allait geler cette nuit. Vous avez des nouvelles des deux chiens qui vivent dehors ?

        — Non, d’ailleurs je vais appeler pour en savoir plus.

        — Très bien.

        Il sortit son portefeuille de la poche arrière de son jean et y prit une carte de visite professionnelle qu’il lui tendit.

        — Prévenez-moi s’il faut que j’y aille ce soir.

        — D’accord. Merci.

        Il hocha la tête, lui adressa un sourire qui provoqua une brusque accélération de son pouls, et se dirigea vers sa porte d’un pas nonchalant.

        Elle le regarda s’éloigner, hésitant entre la déception et le soulagement. Matt la bouleversait comme aucun homme ne l’avait jamais fait auparavant. Ce n’était pas uniquement lié à cette alchimie sexuelle entre eux qui lui donnait l’envie de se jeter dans ses bras. Tout chez lui l’attirait : son calme, son professionnalisme, son amour pour sa mère, la générosité qui le poussait à l’aider sans se faire payer…

        Il était tout ce qu’elle attendait d’un homme. C’était d’ailleurs précisément pour cela que rien n’était possible entre eux. Pas même une brève aventure avant qu’il ne quitte la ville. Son cœur ne le supporterait pas.

        Elle décida de rentrer passer ce coup de fil avant d’oublier. De toute façon, elle commençait à avoir froid et ça ne lui ferait pas de mal de se réchauffer cinq minutes. Il serait toujours assez tôt pour retourner collecter des signatures avant le dîner.

        Comme elle n’avait pas le numéro de Trista, elle appela Merry, qui promit de lui donner l’information dès qu’elle l’aurait. En attendant, elle se fit chauffer une tasse de chocolat au micro-ondes.

        Le téléphone sonna avant qu’elle n’ait avalé sa première gorgée.

        — Au cas où tu en aurais besoin, voici le numéro de Trista : 555-3854. Elle dit que les chiens sont dehors en ce moment. Elle les entend aboyer. Généralement, leurs propriétaires les font rentrer vers 23 heures, quand ils vont se coucher.

        — Merci. Espérons que Matt obtienne les preuves dont nous avons besoin ce soir.

        — Tiens-moi au courant.

        — Bien sûr.

        Elle sirota une longue gorgée de chocolat chaud, tandis que Casper mendiait du regard.

        — Tu ne sais pas que le chocolat est très mauvais pour les chiens ? Va plutôt jouer.

        Elle prit tout son temps pour finir sa tasse, angoissée à l’idée de devoir appeler Matt.

        S’armant finalement de courage, elle attrapa le téléphone et composa le numéro.

        — Allô ? répondit-il après la deuxième sonnerie.

        Bon sang, sa voix était encore plus sexy au téléphone, voilée, rauque, intime…

        — Matt, c’est Cara.

        — Vous avez fait vite.

        — Les chiens sont dehors. Généralement, ils sont rentrés vers 23 heures.

        — J’ai déjà vérifié la météo. La température devrait être descendue à moins trois d’ici à 23 heures.

        — Parfait. Qu’allons-nous faire ?

        — Prendre quelques photos avec l’affichage de la date et de l’heure, à condition bien sûr que j’aie un angle de vue suffisant sur le jardin. Vous pourrez y joindre un certificat météo. Il faudrait aussi tourner une vidéo si vous voulez apporter la preuve des aboiements.

        — On aperçoit différentes zones du jardin à travers les arbres. Espérons que les chiens vont coopérer. Si nous les attirions avec des friandises ?

        — Je vous rappelle que je ne peux pas pénétrer sur la propriété.

        — C’est vrai. Désolée. Je regarde probablement trop la télévision.

        — Ce n’est pas aussi excitant dans la vraie vie. Il faut se conformer strictement à la loi. Vous voulez m’accompagner ?

        — Quoi ?

        Cara n’en croyait pas ses oreilles. Une vraie planque, avec un détective privé ? Comment refuser une chance pareille ?

        — Oh… oui.

        — On se retrouve sur place à 21 h 30. Portez des vêtements sombres.

        — D’accord.

        Cara raccrocha, le cœur battant à tout rompre.

        Jetant un coup d’œil à Casper qui fixait toujours avec insistance sa tasse de chocolat, la tête inclinée, de la salive coulant sur ses babines, elle le houspilla.

        — Ce n’est pas bon pour les chiens. Va manger tes croquettes.

        Elle n’avait pas envie de le mettre à nouveau en cage pour aller collecter des signatures. Et, contrairement à ce qu’elle avait affirmé à Phil Durgin, Casper n’était pas encore assez sociabilisé pour l’accompagner dans son porte-à-porte. À la réflexion, elle ferait aussi bien de préparer son dîner et de mettre à jour la galerie photos de son site Web, en attendant qu’il soit l’heure de retrouver Matt.

        Ce matin-là, elle avait reçu un appel pour une nouvelle séance photo, de la part d’amis des Tarleton qui avaient apprécié son travail avec Molly. Et la veille, à la demande de Marilyn, elle avait déposé une pile de cartes de visite dans le hall du refuge, à côté des magazines de la SPCA.

        Une étincelle d’excitation accéléra son pouls. Elle était encore très loin de pouvoir gagner sa vie grâce à ses photos, mais ça démarrait bien. Peut-être devrait-elle y accorder plus d’attention, essayer de suivre le mouvement… Ça ne remettait absolument pas en cause le délai de dix ans qu’elle s’était fixé. Il fallait des années pour construire une carrière de photographe.

        Lorsqu’elle releva la tête de son ordinateur, il était un peu plus de 9 heures. Elle l’éteignit et fit un petit tour dans le jardin avec Casper, avant de monter se changer.

         

        Matt réprima un sourire en voyant Cara sortir de chez elle en tee-shirt et jean noirs, les cheveux tirés en queue-de-cheval.

        — Je plaisantais pour les vêtements sombres. Vous vous êtes prise pour le personnage d’Alice détective, ou quoi ?

        — Oh, fit-elle en écarquillant les yeux.

        Il désigna la Jeep.

        — J’ai des vitres teintées. Montez. La température est pile à zéro. Il ne devrait pas tarder à geler.

        Hochant la tête, elle prit place sur le siège passager.

        Matt se mit au volant et tourna la clé. Du coin de l’œil, il remarqua que Cara regardait droit devant elle, tout en se triturant les mains. Visiblement, il n’était pas le seul à repenser à leur baiser.

        — J’ai eu une première visite pour la maison, aujourd’hui, dit-il, pour faire la conversation.

        — Vraiment ?

        — Un jeune couple. Ils ont eu l’air très intéressés.

        — Tant mieux. Je suppose que vous allez déménager dès que vous aurez une offre, dit-elle, tout en regardant le paysage défiler derrière sa vitre.

        — Je m’en vais dès que j’ai terminé ma dernière enquête. Peu importe quand la maison se vendra.

        Il tourna à droite dans Keeney Street.

        — Nous y sommes bientôt ?

        — C’est cette construction en brique, là-bas, dit-elle en la pointant du doigt.

        Matt ralentit dans la rue pour observer la maison et son jardin. Comme elle était située à un carrefour, la vue sur le jardin était facilitée, exception faite des arbres dont avait parlé Cara. Il tourna à nouveau à droite, s’arrêta sur le côté et coupa le moteur avant de se tourner vers sa passagère, décidé à mettre les choses au point.

        — Je vous apprécie beaucoup, Cara. Si je ne quittais pas la ville dans quelques semaines, je vous ferais une cour tellement insistante que vous en auriez la tête tournée.

        Il la vit se troubler, mais poursuivit :

        — Je ne regrette pas de vous avoir embrassée et, si la situation était différente, je recommencerais. Simplement, je n’entreprends rien que je ne peux finir. Si vous décidez de visiter la Nouvelle Angleterre, appelez-moi, d’accord ?

        Elle hocha la tête, les joues en feu. Jamais Matt n’avait rencontré une femme aussi peu consciente de son propre charme, ce qui ne la rendait que plus séduisante à ses yeux.

        — Bon, allons-y. Touchez-moi deux mots de notre affaire

        — Pardon, balbutia Cara, qui n’avait entendu que le début de la phrase.

        Un sourire moqueur apparut sur les lèvres de Matt.

        — Notre affaire. Le jardin. Les chiens.

        — Ah… oui, dit-elle d’une voix étranglée. Je ne les entends pas aboyer, ce qui veut dire qu’ils doivent se trouver sur la terrasse à l’arrière. Vous avez dit que nous ne pouvons pas entrer, mais si nous approchons de la clôture et parlons fort, ils pourraient peut-être venir voir ce qui se passe.

        — Attendons de voir ce qu’il en est avant de commencer à faire du bruit.

        Matt tendit la main vers la banquette arrière, attrapa ses jumelles et commença à observer le jardin.

        Cara eut une moue sceptique.

        — Vous voyez vraiment quelque chose en pleine nuit ?

        — Allons, ma mignonne, ça n’a rien à voir avec les jumelles que vous utilisiez aux concerts des Backstreet Boys quand vous étiez adolescente. Vous voulez jeter un œil ?

        — Premièrement, je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler ma mignonne. Deuxièmement, je ne suis pas particulièrement fan des Backstreet Boys. Et, troisièmement, oui, je veux bien jeter un œil.

        — Faites-y attention.

        — Oui, oui… Oh !

        Elle fut ébahie en découvrant le paysage tout éclairé à travers les jumelles de vision nocturne.

        — Vous devriez voir mon matériel de pro. Il est impressionnant.

        Elle tourna la tête et lui coula un regard ironique.

        — Votre matériel de pro, hein ?

        — C’est ce que j’ai dit, non ?

        — Mmm.

        Elle baissa les yeux vers son entrejambe, il eut aussitôt la sensation d’une pression contre la fermeture de son jean.

        — Vous les voyez ?

        — Je vois quoi ? demanda-t-elle, en fixant à nouveau son entrejambe.

        — Malgré votre air innocent, vous avez l’esprit mal tourné, mademoiselle Medlen. Je parlais évidemment des chiens. Vous les voyez ?

        — Non.

        — Leurs propriétaires les auraient fait rentrer plus tôt ?

        Vérifiant le thermomètre du tableau de bord, il constata qu’il faisait moins deux degrés. S’ils parvenaient à repérer les chiens, c’était le moment d’entrer en scène.

        Avant qu’il ait pu l’en empêcher, Cara baissa la vitre passager et produisit quelques claquements de langue, comme on le fait pour appeler un animal. L’air froid et immobile de la nuit fut aussitôt déchiré par des aboiements assourdissants.

        — On dirait que non, répondit-elle avec un haussement d’épaules à la précédente question de Matt.

        — Ne refaites pas une chose comme ça ou prévenez avant.

        — Quoi ? fit-elle, en écarquillant les yeux.

        — Il s’agit d’une véritable opération de surveillance, pas d’une blague de potaches.

        Généralement, il avertissait la police locale avant d’effectuer une surveillance. Ce soir-là, il ne prévoyait pas de rester longtemps, il ne l’avait pas fait.

        — D’accord.

        Matt leva ses jumelles et en balaya à nouveau le jardin.

        — Je ne les vois pas. Où sont-ils ?

        — Je ne sais pas, dit Cara en plissant le front. Normalement, ils auraient dû se jeter contre la barrière.

        — Ils seraient déjà sous la maison ?

        — Je ne pense pas qu’on les entendrait aussi bien s’ils se trouvaient sous le vide sanitaire.

        — Je suis d’accord. Les aboiements seraient beaucoup plus étouffés.

        — À votre place, monsieur le « Détective Professionnel », je ferais plus de bruit pour les énerver vraiment.

        — Parce qu’ils ne sont pas énervés, là ?

        Elle secoua la tête.

        Matt observa la rue à l’aide de ses jumelles. Il n’y avait pas un mouvement dehors. Dans les maisons avoisinantes, toutes les lumières étaient éteintes. Personne ne se tenait à sa fenêtre, à demi dissimulé derrière son rideau.

        Après avoir échangé un regard avec Cara, il appuya sur le Klaxon.

        Les chiens devinrent fous furieux, aboyant, hurlant, au point que Matt sentit ses poils se dresser sur ses avant-bras. Pour rien au monde il ne serait entré dans le jardin à cet instant. Pourtant, les animaux qui produisaient un tel vacarme étaient toujours invisibles.

        — Je n’aime pas ça, dit Cara d’une voix inquiète.

        — Moi non plus.

        Vitres baissées, ils écoutèrent attentivement et perçurent un cliquètement métallique.

        — Ils sont enchaînés, dit Cara.

        — C’est possible. Ça expliquerait pourquoi ils ne se précipitent pas sur la clôture.

        — C’est illégal dans le comté de Durham, mais pas à Dogwood. Une proposition de loi a été déposée qui ne sera pas votée avant l’année prochaine, si toutefois elle n’est pas rejetée.

        — Voilà qui ne nous arrange pas. Au contraire, on ne peut pas voir les chiens pour prouver qu’ils sont à l’extérieur.

        — C’est affreux.

        — Je suis bien d’accord avec vous.

        — Ils doivent être à l’arrière, sur la terrasse. De ce côté-là, le terrain est bordé par un petit bois. On ne pourrait pas faire le tour et essayer de les apercevoir entre les branches ?

        — Non. Les photos ne sont recevables que si elles ont été prises d’un endroit public, tel que la rue ou le trottoir, d’où une personne peut logiquement s’attendre à être vue. Il n’est pas question de rôder dans le bois derrière.

        — Je n’aime pas ça, Matt. Ils sont coincés dehors sans abri alors qu’il gèle, ils sont dissimulés à la vue. Leurs propriétaires limitent leur liberté, le niveau de soin qui leur est apporté. Leur chaîne est-elle assez longue pour qu’ils puissent accéder au dessous de la maison ? Ont-ils encore accès à l’eau et à la nourriture ?

        En effet, cette histoire s’engageait mal. Matt avait pourtant prévu de la régler rapidement. Non seulement il n’avait pas le temps d’ouvrir une nouvelle enquête, mais il ne voulait pas se trouver dans l’obligation de côtoyer régulièrement Cara.

        — J’y jetterai un coup d’œil demain, dit-il en posant la main sur la sienne.

      

    

  
    
      
      

      
        7
      

      
        Cara s’appuya contre le dossier du canapé et but une gorgée de vin. À ses pieds, Casper tirait sur un jouet composé d’une corde à nœuds passée dans une sphère en caoutchouc, tandis que Ralph, le boxer de Merry, tirait sur l’autre extrémité.

        — Des chaînes, tu en es sûre ? demanda Merry, en plissant le nez au-dessus de son verre de vin.

        — Quasiment certaine. Quelle histoire !

        — Ne m’en parle pas, rétorqua Merry en repoussant une boucle brune derrière son oreille. C’est une mauvaise semaine pour les boxers. Deux ont dû être euthanasiés parce que nous n’avons pas pu intervenir à temps, sans compter Marigold. Et j’en ai sept sur la liste des placements à effectuer d’urgence. Je crois que je vais lancer un appel sur Facebook.

        — J’en suis malade de ne pas pouvoir en accueillir un autre, dit Cara, en crispant les doigts autour de son verre. C’est tellement injuste.

        — Je sais.

        Cara laissa échapper un long soupir.

        — Je n’obtiendrai pas les signatures. Je n’ai convaincu que deux personnes. Cinq ont refusé, et je t’ai raconté ce que Phil Durgin m’a dit.

        — Que vas-tu faire ?

        — Continuer à me battre. Vu l’état du marché de l’immobilier en ce moment, je ne veux pas me trouver dans l’obligation de vendre. Surtout avec la maison voisine de la mienne déjà en vente. Cela dit, je le ferai si je ne peux pas arranger les choses.

        Tout en sirotant son vin, elle bouscula gentiment Casper avec le bout du pied. Détournant un instant son attention de la corde, le chien fit mine de mordiller sa chaussure.

        — Il est en pleine forme, approuva Merry. Je crois que j’ai trouvé la famille idéale pour lui. Un jeune couple sportif, qui a de l’expérience avec les boxers.

        — Ah, c’est bien, dit Cara, sans enthousiasme.

        Elle avait certes envie que Casper trouve un foyer stable, il le méritait. Pourtant, une fois qu’il serait parti, elle serait seule. Il n’y aurait plus de chien chez elle. Elle adorait ce rituel : les ramener chez elle, les aimer, les regarder s’épanouir avant de les présenter à leur nouvelle famille. C’était un cycle merveilleux, à condition qu’un nouveau chien remplace immédiatement celui qui était parti.

        — Il te faut un endroit isolé, sans personne pour se mêler de tes affaires, déclara Merry.

        — Avec ce que je gagne ? Il ne faut pas rêver. Sans compter le temps qu’il faudra pour que celle-ci se vende. Et je ne peux absolument pas déménager si elle n’est pas vendue.

        — Quelle poisse ! s’exclama Merry. Tu es une de mes meilleures familles d’accueil. Si j’allais parler aux membres du syndicat des copropriétaires ?

        — J’imagine que ça ne peut pas faire de mal, répondit Cara, avec un manque évident d’entrain.

        — Je le ferai. Peut-être jeudi matin, avant de prendre mon service.

        La sonnette retentit et les deux boxers se ruèrent vers la porte en aboyant comme des fous. Cara les suivit, tenant toujours son verre de vin à la main.

        — Ralph, assis ! dit-elle au chien brun qui obtempéra. Pas bouger !

        Glissant deux doigts en crochet sous le collier de Casper, elle le retint contre sa jambe. Son comportement face aux visiteurs s’était amélioré, mais il n’était pas encore tout à fait au point, dans la mesure où elle n’avait pas fréquemment de visites.

        Elle regarda dans l’œilleton et son cœur fit un bond dans sa poitrine, comme celui d’une adolescente attendant son cavalier pour le bal de promotion. Matt se tenait de l’autre côté de la porte, plus séduisant que jamais.

        Elle ouvrit, les doigts crispés sur le collier du chien.

        — Salut, je passais…

        Baissant les yeux, Matt ne termina pas sa phrase.

        — Vous avez un nouveau pensionnaire ?

        — Oh, non. C’est Ralph, le chien de Merry.

        — La fondatrice de l’association, dit Matt avec un hochement de tête.

        — Exact. Entrez.

        Il la suivit dans le salon, où Merry était assise, les yeux écarquillés au-dessus de son verre de vin.

        — Matt Dumont, dit-il en tendant la main.

        Elle la saisit avec un sourire appréciateur.

        — Merry Atwater.

        — J’habite juste à côté. Cara vous a probablement parlé de notre expédition chez les Rogers, la nuit dernière.

        — En effet.

        Tandis que Matt se penchait pour caresser les chiens, Merry échangea un regard avec Cara et articula « SBG », avec une lueur narquoise dans le regard. Lorsqu’il se redressa, Matt les regarda tour à tour, le sourcil gauche en accent circonflexe. Cara sentit qu’elle rougissait. Ce type ne laissait rien passer, ce qui était probablement une bonne chose, compte tenu de sa branche d’activité.

        — Comme promis, j’ai un peu fureté aujourd’hui…

        — Avez-vous trouvé des choses intéressantes ? se renseigna Cara, avant de boire une autre gorgée de vin, pour occuper ses mains… et ses lèvres.

        — En quantité.

        — Je vous offre un verre ? demanda-t-elle, en se rappelant ses bonnes manières. J’ai de la bière, du vin, du thé glacé…

        — Non merci. Je ne vais pas rester longtemps. Je ne voudrais pas interrompre votre soirée entre filles.

        — Vous n’interrompez rien du tout, affirma Merry.

        — Bref, dit Matt, en s’accotant au dossier d’un fauteuil. Les Rogers louent cette maison.

        — Ah bon ? s’étonna Merry.

        — Au cours des six derniers mois, une trentaine de plaintes ont été déposées à propos des aboiements. La police s’est déplacée deux fois. Il n’y a pas eu de poursuites.

        — Merci de vous être renseigné pour nous, mais nous le savions, dit Merry.

        — Je n’avais pas fini, protesta Matt en levant l’index. Cela fait juste un an qu’ils vivent à l’adresse de Keeny Street. Avant cela, ils étaient locataires à Durham. Des plaintes similaires ont été déposées, une décision de justice avait ordonné la saisie des chiens. Lorsque les autorités concernées se sont présentées, les Rogers avaient déménagé sans laisser d’adresse.

        — Ça alors ! dirent Cara et Merry d’une même voix.

        — J’ai parlé à la police de Durham qui naturellement s’en lave les mains. Ce n’est plus leur juridiction, trop de temps a passé, etc. Toutefois, l’agent communal chargé du contrôle animalier m’a proposé de transmettre tous les documents qu’il possède au conseil municipal de Dogwood. J’ai donc fait passer l’information, en espérant que ça les incitera à bouger.

        — Eh bien, Matt, c’est… c’est fantastique, approuva Cara.

        Merry semblait tout aussi impressionnée.

        — Sincèrement, c’est formidable ce que vous avez fait pour nous.

        Il haussa les épaules.

        — Comme je l’ai dit à Cara, je ne suis pas surchargé par les enquêtes en ce moment. J’irai y faire un tour à l’occasion, pour voir si je peux prendre des photos. En attendant, je me suis dit que ces informations pourraient vous aider.

        — Je l’espère, dit Cara. Merci.

        — Bien. Je vais vous laisser.

        Matt avait le sourire d’un homme qui ne souhaitait en aucun cas savoir ce dont deux femmes pouvaient discuter autour d’un verre de vin.

        — On se voit demain, Cara ?

        Elle se leva et l’accompagna à la porte.

        — Merci encore.

        Le regard de Matt courut sur elle et elle rougit.

        — Je vous en prie.

        — Bonne nuit, dit-elle en refermant la porte.

        — Ouh, la menteuse ! dit Merry en agitant l’index, lorsque Cara revint au salon.

        — Quoi ?

        — Je savais bien qu’il y avait quelque chose entre Matt et toi.

        — Pas du tout ! Il n’y a rien entre Matt et moi.

        — Mais si bien sûr ! J’ai vu comment vous vous regardiez tous les deux. Ne me dis pas que tu ne l’as pas embrassé.

        — Bon, d’accord, je l’ai embrassé. Juste une fois.

        — Pourquoi juste une fois ? Ce type est splendide et il est visiblement très attiré par toi. J’espère, ajouta-t-elle en plissant les yeux d’un air suspicieux, que tu ne lui as pas servi ton excuse habituelle pour ne pas t’engager.

        — Non. C’est lui qui m’a dit que cela ne se reproduirait pas.

        — Oh ! fit Merry, en se reculant contre le dossier de son fauteuil. Pourquoi ?

        — Parce qu’il va bientôt quitter la ville et ne veut pas entamer une histoire sans lendemain.

        — Eh bien, c’est tout à son honneur. Dis donc, c’est l’homme idéal. Ne pourrais-tu pas le convaincre de rester à Dogwood ?

        — Sa mère ne va pas bien, dit Cara en secouant la tête. Il retourne à Boston pour se rapprocher d’elle.

        — En plus, il aime sa mère ! Il est absolument parfait. Pourquoi n’est-il pas marié ?

        — Je n’en sais rien. Il n’a peut-être pas envie de s’engager.

        — Tu veux un conseil ? Prends tout ce qu’il a à offrir avant qu’il ne quitte la ville. Franchement, continua-t-elle en voyant que Cara haussait les épaules, une aventure torride te ferait le plus grand bien. Tu as besoin de passion dans ta vie.

        — Ce n’est pas parce que tu changes d’homme comme de chemise que je dois t’imiter.

        — Non, mais un bon orgasme n’a jamais fait de mal à personne.

        Cara se couvrit les yeux avec la main.

        — Tu es tellement prude ! se moqua Merry. Il te faudrait un homme comme Matt pour te montrer ce que tu perds.

        — Je ne perds rien du tout, merci.

        Merry afficha un sourire narquois.

        — Fais l’amour avec Matt et on verra si tu penses toujours la même chose.

        — C’est bon ? On peut changer de sujet maintenant ?

         

        Il était tout juste 9 heures lorsque Matt s’engagea dans Keeny Street le lendemain matin. D’après les informations qu’il avait recueillies, George Rogers était comptable et Stacy officiait comme réceptionniste dans un cabinet dentaire.

        Il roula lentement jusqu’au carrefour, tourna à droite pour s’engager dans Loblolly Lane, une ruelle transversale qui permettait d’accéder à l’arrière de la maison et à la zone boisée en arrière-fond. Il s’y arrêta et coupa le moteur. De là, il pouvait voir à peu près tout le jardin, sauf le coin le plus reculé derrière la terrasse d’où leur étaient parvenus les aboiements la veille.

        Les chiens n’étaient pas non plus visibles ce jour-là, ce qui l’incita à penser qu’ils étaient toujours enchaînés. Pourquoi restreindre la liberté d’un animal quand le jardin était clôturé ? Et surtout, pourquoi posséder des chiens pour les laisser à l’abandon, sans aucun contact humain ? Cela dépassait l’entendement de Matt. Mais, à force d’avoir été confronté à tellement de choses aberrantes dans son domaine d’activité, il avait cessé depuis longtemps d’essayer de comprendre les motivations des gens.

        Il passa le site en revue à l’aide de ses jumelles. La température s’élevant à environ dix degrés, il n’était pas là pour collecter des preuves, juste pour évaluer la configuration du terrain en plein jour, vérifier l’état des chiens s’il le pouvait, ainsi que leur capacité de mouvement et leur accès à l’eau et à la nourriture.

        L’arrière du jardin était ombragé par un groupe de grands pins et ce qui lui sembla être un chêne dans un angle ; il lui était difficile de différencier les espèces d’arbres quand leurs branches étaient dépourvues de feuilles. Une plaque de gazon mêlé de mauvaises herbes subsistait au centre du jardin, tandis que la majeure partie avait été labourée par les constantes allées et venues des chiens, révélant le rouge argileux de la terre en dessous. Des trous profonds suivaient le périmètre de la clôture. Sur la terrasse, un barbecue rouillé accompagnait un salon de jardin dont le plastique blanc s’était marbré de salissures grisâtres.

        C’était à se demander si les occupants de la maison utilisaient leur jardin, et même si les chiens étaient domestiqués.

        Repérant à travers ses jumelles un mouvement sous la terrasse, il ajusta la mise au point. Quatre pattes brunes se déplacèrent sous les pilotis en bois et il vit nettement une chaîne.

        Le chien sortit dans le pâle soleil d’hiver. Il était bringé, comme l’animal dont s’occupait Cara quand il l’avait rencontrée pour la première fois, avec le corps vigoureux du boxer, tout en étant plus grand et pourvu d’un museau plus long qui indiquait un croisement avec une autre race.

        Le chien regarda dans sa direction, avec une surprenante acuité compte tenu du fait que la voiture de Matt devait être pratiquement invisible derrière les arbres. Finalement, il s’assit et gratta son collier avec sa patte arrière, essayant de se débarrasser de ce poids encombrant.

        Le détachement professionnel de Matt laissa place à un sentiment de révolte. Pauvre bête. Aucun chien ne méritait de vivre de cette manière.

        Il nota soigneusement la configuration du terrain, repérant les endroits où la vue était la plus dégagée, avec l’intention de revenir à la nuit tombée quand la température aurait chuté.

         

        Cara observa à l’écran la jolie petite boxer fauve nommée Sadie. Recroquevillée contre un mur de parpaings, la tête baissée, elle était l’image même du désespoir. Ses propriétaires l’avaient abandonnée dans un refuge après qu’on lui eut diagnostiqué une tumeur à l’antérieur droit, prétextant qu’ils ne pouvaient pas payer son traitement.

        
          Abandonnée avec un cancer.
        

        Cara eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur. Elle recevait ce genre de mail plusieurs fois par semaine « Urgent, boxer à secourir. » Pourtant, cette fois, c’était différent. Il y avait un lien évident entre cette petite chienne et elle. Et puis, elle avait déjà fait faux bond à Marigold. Elle ne pouvait pas laisser Sadie mourir aussi.

        En ce lundi soir, la chienne était en sursis jusqu’au vendredi. Du fait de sa pathologie, elle était passée en première position sur la liste des animaux à euthanasier. Cara soupira de frustration. Si seulement ses voisins n’étaient pas aussi bornés !

        Le coup frappé à la porte fut si discret qu’elle faillit ne pas l’entendre. Ce ne fut pas le cas de Casper. Bondissant sur ses pattes, le poil hérissé, il aboya furieusement. 

        Cara plongea pour le retenir par son collier et le fit taire. Il ne manquerait plus qu’elle fasse l’objet d’une plainte parce que son chien aboyait à 23 h 50.

        Qui diable pouvait bien frapper chez elle à cette heure-ci ?

        Vaguement mal à l’aise, elle s’approcha de la porte en tenant toujours Casper par son collier, et pressa son œil contre le judas.

        
          Matt.
        

        Elle se passa la main dans les cheveux et s’arma de courage avant d’ouvrir en grand le battant.

        — Bonsoir, dit-il, les yeux rivés aux siens. Je ne voulais pas vous réveiller, mais j’ai vu de la lumière.

        Cara hocha la tête et s’effaça pour le laisser passer.

        — Je suis toujours debout alors que je devrais être au lit.

        Quittant son visage, le regard de Matt glissa vers sa poitrine et s’y attarda. Elle se rappela alors qu’elle portait un tee-shirt rose à manches longues et un pantalon de pyjama en flanelle grise imprimée de chiots endormis. Et pas de soutien-gorge.

        Lâchant le collier de Casper, elle croisa les bras sur ses seins. Casper se précipita vers Matt, reniflant son jean de haut en bas et poussant son museau dans le creux de sa main, comme pour lui réclamer une friandise. Cara décela alors un discret fumet de bacon.

        Mordillant sa lèvre inférieure, elle l’observa en se demandant pourquoi il lui rendait visite aussi tardivement. Et prit conscience qu’elle était heureuse de le voir.

        — J’ai fait un tour chez les Rogers dans la journée, expliqua-t-il. Les chiens sont bien enchaînés, j’ai pu en voir un ce matin. J’ai quelque chose pour vous.

        Sortant une clé USB de sa poche, il désigna l’ordinateur portable.

        — Je peux ?

        — Bien sûr.

        Il s’assit sur le canapé, glissa la clé dans l’un des ports USB libres et se tourna vers elle.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        La bouleversante photo de Sadie occupait l’écran.

        Cara s’assit à côté de Matt et croisa les mains sur ses genoux.

        — Une chienne pour laquelle je me fais un sang d’encre parce que je ne peux pas l’accueillir ici.

        — Je suis désolé. J’imagine que quelqu’un d’autre la prendra, non ?

        — Espérons-le. Elle souffre d’un cancer. Elle sera euthanasiée vendredi si nous ne trouvons pas de solution.

        — C’est à cause de cela qu’elle a fini au refuge ?

        Cara hocha la tête.

        — Ses propriétaires ne veulent pas payer son traitement.

        — Et forcément, vous vous sentez particulièrement concernée.

        Sous ce regard posé sur elle avec une intensité presque insoutenable, elle se sentait mise à nu, percée jusqu’au plus profond de l’âme. C’était à la fois intime et déstabilisant.

        Elle hocha à nouveau la tête, la gorge douloureusement serrée.

        — Que ferez-vous si personne ne propose de la secourir ?

        — Je ne sais pas encore, Matt. Mais je ne peux pas la laisser mourir comme ça.

        — Il est possible de la guérir ?

        — Bien sûr. C’est une tumeur à évolution lente, qui nécessite toutefois une opération.

        — Il arrive souvent aux personnes de l’association de prendre des animaux qui ont besoin de traitements importants ?

        — Oh oui, très souvent. Même s’il faudra sûrement du temps pour collecter les fonds nécessaires à l’opération, curieusement, ce type de diagnostic n’entraîne pas de refus systématique. Au contraire. Je dirai que nous sommes encore plus sensibles au devenir des animaux malades.

        — Je suis sûr que quelqu’un la prendra. Vous n’êtes pas le seul foyer d’accueil.

        — Non, mais il y a une liste d’attente pour les animaux à placer, car nous ne sommes pas assez de bénévoles. Sans moi, ça réduit encore le nombre.

        — Vous ne devez pas vous sentir coupable. Pensez à tous les chiens que vous avez sauvés. Prenez Casper, par exemple.

        — Je sais.

        Elle soupira et changea de sujet.

        — Vous disiez que vous aviez quelque chose à me montrer ?

        — Exact.

        Matt réduisit la photo de Sadie et ouvrit le contenu de sa clé USB. Une image en noir et blanc du jardin des Rogers apparut, un peu granuleuse. Deux paires d’yeux brillaient dans l’obscurité.

        — Je ne sais pas si ça suffira. Il ne faisait que moins un degré au moment où j’ai pris les photos.

        — Ça vaut la peine d’essayer, dit Cara, en faisant défiler les différents clichés.

        Il y avait des gros plans de chaque chien, suffisamment clairs pour y distinguer la grosse chaîne qui pendait à leur collier.

        — Comment avez-vous fait ? La nuit dernière, il était impossible de voir quoi que ce soit.

        — C’est mon métier, ma belle, rétorqua Matt avec un sourire satisfait. Comme je vous l’ai dit, j’y suis allé en pleine journée pour évaluer la configuration des lieux et trouver le meilleur endroit pour prendre mes photos. Ce soir, je me suis muni d’un gros talon de bacon bien gras pour les attirer où je voulais qu’ils soient.

        Cara écarquilla les yeux.

        — Ce n’est pas de la violation de propriété ?

        — Qui dit que j’ai franchi la clôture ? Les chiens ont un odorat très développé, d’après ce que je me suis laissé dire.

        — Je comprends mieux maintenant pourquoi Casper vous léchait les mains, rétorqua-t-elle en riant.

        Occupé à copier les photos sur le disque dur de l’ordinateur de Cara, Matt ne répondit pas.

        Après avoir retiré la clé, il se leva. Cara l’imita, en croisant les bras autour de sa poitrine, toujours consciente de la légèreté de sa tenue et de la proximité de Matt.

        — Tenez-moi au courant.

        Hochant la tête, elle l’accompagna jusqu’à la porte.

        — Bonne nuit, Cara.

        Il lui adressa un sourire lent et charmeur avant de disparaître dans la nuit, ne laissant derrière lui qu’un petit courant d’air froid et une légère odeur de bacon.
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        — Je… Je ne sais pas quoi dire.

        Pressant une paume sur son front livide, Felicity Prentiss s’effondra contre le dossier de sa chaise. Le relevé du mois de décembre de la carte bancaire de son mari était posé sur le bureau devant elle. Y figurait une importante dépense chez un bijoutier, correspondant à un pendentif en diamant, ainsi que Matt l’avait découvert, et deux nuits à l’hôtel Marriott d’Atlanta.

        — Je comprends votre réaction, dit Matt. Apparemment, cela confirme vos soupçons de liaison extraconjugale. Hélas, vous ne m’avez engagé que fin décembre, je n’étais donc pas là pour pouvoir les photographier. Prenez patience, madame Prentiss, nous touchons au but. Ce n’est qu’une question de temps.

        Elle se pencha en avant et tapa du poing sur le document bancaire, ses yeux bruns prenant la froideur et la dureté de la pierre.

        — Je veux rencontrer cette garce et lui arracher le diamant du cou.

        Matt ne cilla pas.

        — Cela n’est pas recommandé. Mais, rassurez-vous, vous serez largement vengée par la compensation financière que vous allez recevoir.

        Soupirant avec un rien d’exagération, Felicity prit à nouveau appui contre le dossier de sa chaise.

        — Je dois dire que je suis très déçue que cette enquête prenne autant de temps.

        — Bien, sûr, je comprends votre frustration.

        Matt était lui aussi passablement frustré. Cela faisait deux semaines qu’il était sur cette affaire et, malgré cette récente découverte, il n’était pas plus près de surprendre Ken en flagrant délit que lorsque la femme de celui-ci l’avait engagé.

        — Vous comprenez, insista Felicity, ce qui est le plus difficile pour moi, c’est de devoir continuer à vivre avec lui. J’ai tellement hâte de pouvoir demander le divorce et de tourner la page.

        Matt se mit à tapoter du bout des doigts sur le plateau en mélaminé éraflé du bureau. Il n’occupait que deux à trois fois par semaine ce local qu’il louait sur Porter Street, préférant le confort et la commodité de son bureau à domicile. Toutefois, des affaires comme celles-ci ne pouvaient pas être conduites chez lui.

        — Nous avions déjà discuté de la possibilité d’installer un dispositif de traçage sur sa Lexus. Je pense qu’il est temps de recourir à cette option. Je l’ai suivi depuis son bureau. Je suis resté des heures devant chez vous à attendre qu’il se faufile hors de la maison pendant votre sommeil. Tout cela en vain. Quoi qu’il fasse, il est très discret. Avec le mouchard, je saurai où il va. Nous trouverons son nid d’amour et nous aurons les photos dont nous avons besoin.

        — J’espérais éviter cette dépense supplémentaire. Cela étant, si vous pensez que c’est nécessaire…

        Felicity cala derrière son oreille une mèche de cheveux blonds échappée de son élégant chignon torsadé à la base du cou.

        — Vous comprenez, je ne fais ça que pour être certaine d’obtenir la compensation financière que je mérite pour toute la souffrance émotionnelle qu’il me fait subir.

        — Bien sûr. Je ferai en sorte que vous ayez toutes les preuves dont vous avez besoin.

        Matt, qui la voyait plus ou moins comme une aventurière, doutait qu’elle ait réellement le cœur brisé. Ils n’étaient mariés que depuis un an et, d’après ce qu’il avait pu constater, Felicity avait épousé le style de vie, pas l’homme.

        Mais après tout, il pouvait se tromper. Ça lui était déjà arrivé.

        Quoi qu’il en soit, Ken Prentiss méritait ce qui l’attendait pour avoir trompé sa femme et Matt ne se sentait pas le moins du monde coupable de lui faire perdre beaucoup d’argent. Il n’avait aucune indulgence pour les maris ou les femmes infidèles.

        Il avait lui-même vécu cette trahison et, si la peine s’était estompée, son dégoût de l’infidélité durerait éternellement.

        — Eh bien, merci, Matt, dit-elle en se redressant sur sa chaise. Dans combien de temps aurons-nous un résultat ?

        — Tout dépend du modèle que vous choisissez. Il y a le FastTrak, qui envoie toutes les dix secondes sur mon ordinateur des mises à jour en temps réel. Je peux ainsi voir où il est et le surprendre sur le fait. Ça vous coûterait quatre cents dollars. Ensuite, vous avez le Power Tracker, qui stocke toutes les informations, que je devrai télécharger après l’avoir retiré de sa voiture. Il coûte moins de deux cents dollars. Le résultat est le même, sauf que c’est beaucoup plus long.

        L’index posé en travers de ses lèvres, elle l’observa d’un œil suspicieux.

        — C’est beaucoup d’argent pour vous aider à faire votre travail.

        — C’est un investissement, madame Prentiss. Soit vous me payez pour rester assis toute la journée dans ma voiture, ce qui vous coûtera plus de quatre cents dollars, soit vous optez pour le mouchard et vous nous économisez beaucoup de temps perdu.

        — Eh bien, d’accord. J’imagine que le moins cher des deux ne nous sera pas d’une grande utilité, puisque vous ne saurez où il est allé qu’après les faits.

        Elle resta songeuse quelques instants.

        — À quelle fréquence pourriez-vous le surveiller si vous aviez le modèle qui réalise des mises à jour en continu ?

        — Je serai informé en permanence. Je peux le programmer pour qu’il m’envoie un message sur mon téléphone portable en cas de déplacement du véhicule. Même si c’est à 3 heures du matin, je pourrai intervenir.

        Elle hocha la tête d’un air décidé.

        — Eh bien, c’est d’accord. Prenez celui-là. Vous avez besoin que je vous signe quelque chose ?

        Matt fit glisser les documents vers elle, en proie à un vif soulagement. Elle lui avait versé un acompte pour couvrir la moitié du coût estimé de cette enquête, mais ce montant avait déjà été dépassé rien qu’en heures de travail.

        Il arrivait que des clients mécontents disparaissent à la cloche de bois, et le comportement de Felicity Prentiss commençait à devenir inquiétant. Elle était nerveuse, agitée, anxieuse d’en finir…

        Il pouvait le comprendre même s’il n’en restait pas moins qu’il avait besoin d’être payé.

        Après le départ de Felicity, Matt rangea son bureau. Il récupérait son porte-documents, en se réjouissant de retrouver le confort de sa maison, quand son téléphone vibra. Il eut un sourire en découvrant le nom qui s’affichait sur l’écran.

        — Bonjour, maman.

        — Jason ? Que fais-tu ? Ça fait une heure que tu devrais être là.

        Le sourire de Matt s’évanouit.

        — Maman, c’est Matt. Où es-tu ? Est-ce que tout va bien ?

        — Matt ! Oh, mon Dieu, comme c’est gênant. Je me suis trompée de touche. Je voulais joindre Jason. Il devait venir ce matin pour déboucher une gouttière.

        — Tu connais Jason. Il n’a aucune notion de l’heure. Tu veux que j’essaie de le joindre pour toi ?

        — Non, non, je vais l’appeler. Comment vas-tu ? J’ai appris que tu avais rencontré une jeune fille.

        — Ce n’est pas du tout ce que tu crois, maman, répliqua Matt, en maudissant Jason et sa langue trop bien pendue. Je ne fais que l’aider dans le cadre d’une enquête.

        — En tout cas, ce n’est pas le moment de tomber amoureux d’une belle du Sud, maintenant que tu as tout organisé pour revenir ici.

        — Ne t’inquiète pas, je reviens. Tu peux commencer à préparer ma chambre.

        — Oh, j’ai hâte de te revoir, mon chéri.

         

        — Huit, neuf, dix… attention, j’arrive !

        Cara avança à pas de loup vers la porte et jeta un coup d’œil dans la chambre.

        — Mmm… Je me demande où peut bien être Dylan…

        Des petits gloussements lui parvinrent du fond de la pièce.

        — Oh, je sais, il doit être derrière le fauteuil…

        Elle fit de grands mouvements théâtraux pour regarder derrière et sous le large et haut fauteuil recouvert de velours, et les gloussements s’intensifièrent.

        — Non, il n’est pas là. Il doit être dans le lit, alors.

        Elle écarta la couette à l’effigie de Georges le petit curieux, l’adorable singe héros d’un film d’animation, et regarda dessous. Dylan riait maintenant comme un petit fou.

        — Voyons, voyons…

        Elle se dirigea vers le fond de la pièce et se pencha pour regarder dans l’espace entre le mur et la bibliothèque.

        Dylan jaillit comme un diablotin hors de sa boîte, en hurlant de joie. Il s’était déjà caché là les quatre fois précédentes et trouvait toujours cela aussi amusant.

        Cara ébouriffa ses fins cheveux blonds.

        — Tu m’as bien eue. À qui le tour, maintenant ?

        — Encore moi !

        — D’accord, d’accord. Mais après, ce sera moi ?

        Le petit garçon hocha vigoureusement la tête et fila à nouveau vers la bibliothèque avant même que Cara ait atteint la porte. Elle s’appuyait contre la rambarde de l’escalier pour commencer à compter, quand elle entendit grincer la porte du garage.

        — Hé, Dylan, je crois que quelqu’un est rentré plus tôt que prévu.

        — Maman ! cria-t-il en se précipitant dans le couloir, les yeux brillants.

        — Peut-être. On va aller voir. Prends ma main pour descendre.

        — Maman ! cria-t-il à nouveau dès que Robin Smythe franchit la porte d’entrée.

        — Dylan, mon bébé.

        Elle se pencha et tendit les bras. Dylan s’y précipita avec une telle force qu’il faillit lui faire perdre l’équilibre.

        L’amour de ce petit garçon pour sa mère réchauffa le cœur de Cara et elle songea qu’elle aimerait avoir un jour la chance de connaître ce bonheur.

        Robin se redressa en soulevant Dylan dans ses bras et, le calant sur une hanche, déposa son sac sur l’îlot central de la cuisine. Il était un petit peu plus de 15 heures, soit deux heures plus tôt que d’habitude. Elle leva vers Cara des yeux humides et rougis.

        — Quelle bonne surprise, dit Cara, comme si de rien n’était. Je vais aller ranger la salle de jeux. Dylan, tu veux bien m’aider pendant que ta maman enlève son manteau ?

        — D’accord.

        Il se laissa glisser des bras de sa mère et courut vers la salle de jeux.

        — Merci, Cara, dit Robin.

        Cara hocha la tête et rejoignit Dylan, faisant mine d’emprisonner ses mains dans le sac tandis qu’il y laissait tomber ses blocs de construction en plastique. En quelques minutes le sol fut dégagé et Dylan se mit à tourner autour de la table où était installé le train électrique. Soudain, il s’arrêta et détacha une portion de rail en bois.

        Depuis le seuil, Robin observait son fils avec un sourire un peu triste.

        — Si tu me faisais un dessin pendant que je parle quelques minutes avec Cara ? suggéra-t-elle.

        — Une grande montagne, trèèès grande, dit-il en élevant le rail à bout de bras pour en indiquer la taille.

        — Oh la bonne idée, Dylan, approuva Cara. Je reviens tout de suite.

        Elle suivit Robin jusqu’à la table de la cuisine, où elles s’assirent l’une en face de l’autre.

        Robin passa la main dans ses cheveux blonds et Cara perçut un malaise.

        — J’ai été licenciée aujourd’hui.

        — Oh… Je suis désolée. Que s’est-il passé ?

        — Toujours la même chose. Compression de personnel…

        Elle laissa planer un silence.

        — Écoutez, je ne voulais pas vous l’annoncer comme ça… J’attends un second enfant pour le mois d’août.

        — C’est formidable ! Félicitations.

        — Merci, marmonna Robin, tout en la regardant avec un air d’excuse.

        L’estomac de Cara se noua lorsqu’elle comprit ce que cela impliquait.

        — J’avais plus ou moins envisagé de rester à la maison après la naissance du bébé, et maintenant, avec ce licenciement… Je suis vraiment désolée de vous mettre devant le fait accompli : nous n’allons plus avoir besoin de nounou. Nous vous donnerons trois semaines d’indemnités. Ça devrait vous laisser le temps de trouver autre chose, non ?

        La gorge nouée, Cara hocha la tête.

        — C’est très généreux de votre part. Je pense que je n’aurai pas de mal à trouver. Les nounous sont tellement demandées…

        Lorsqu’elle termina sa phrase, elle avait les larmes aux yeux. Robin tendit le bras au-dessus de la table pour lui prendre la main

        — Vous allez tellement nous manquer, dit-elle. Vous avez été merveilleuse avec Dylan. Il faudra que nous dînions ensemble un soir.

        Robin se leva et la raccompagna à la porte.

        — Si vous avez besoin d’une lettre de références, je vous la ferai avec plaisir.

         

        — Réunion de filles impromptue au Red Heels. Je t’en prie, viens. Je ne t’ai pas vue depuis des siècles. Tu peux même rester dormir chez moi ce soir.

        — Cara, je t’ai dit que je ne bois pas d’alcool en ce moment. Ça fait partie de ma nouvelle cure bien-être.

        Tout en levant les yeux au ciel, Cara fit passer le téléphone à son oreille gauche. Sa sœur, Susie, était toujours plus ou moins en train de mener une croisade.

        — Tu n’es pas obligée de boire. Contente-toi de venir.

        — Tu savais que l’alcool est une neurotoxine qui endommage tes cellules cérébrales ?

        — Non, répondit Cara en soupirant.

        — Ça engendre aussi la dépression. Ce n’est pas recommandé après avoir perdu ton emploi. Tu devrais me laisser te préparer mon cocktail grenade-amandes et m’accompagner à un cours de yoga.

        — Bien, écoute, ce n’est pas grave. Je te rappelle ce week-end, d’accord ?

        — C’est bon, j’arrive, protesta Susie, d’un ton presque offensé. Je voulais simplement t’informer.

        — C’est fait, Susie. Je suis informée. On se retrouve au Red Heels à 19 heures, ou si tu veux que nous fassions la route ensemble, tu peux venir ici plus tôt.

        — Je serai là vers 17 heures. Il ne me reste plus qu’à relire l’article que je dois envoyer à la rédaction, répondit Susie qui écrivait une rubrique sur les médecines naturelles dans le magazine local Santé et Fitness.

        Cara raccrocha et résista à l’envie de taper du poing sur la table. Elle adorait sa petite sœur, vraiment, mais Susie pouvait se révéler aussi agaçante qu’elle était attachante.

        Elle enfila ses vêtements de sport et emmena Casper faire une longue promenade, jusqu’à ce que l’air glacé brûle ses poumons. Puis elle prit une douche chaude et laissa couler quelques larmes. Quelques larmes seulement, parce que ce n’était qu’un travail et qu’elle en trouverait bientôt un autre.

        Elle venait de terminer de se sécher les cheveux quand la sonnette retentit.

        Les aboiements frénétiques de Casper emplirent la maison, accompagnés par un cliquètement de griffes sur le parquet du salon.

        Cara dévala l’escalier, glissa deux doigts en crochet sous le collier du chien, et ouvrit la porte.

        La silhouette de Susie se dessinait à contre-jour sur le seuil, ses cheveux blonds auréolés de soleil. Elle portait une veste pourpre et une jupe gitane aux couleurs chatoyantes qui dansait autour de ses chevilles.

        — Oh, tu en as un nouveau ! Comment s’appelle-t-il ?

        Elle s’accroupit et Casper se précipita pour essayer de lui lécher le visage. Tout le monde aimait Susie. Elle était vive, riante, chaleureuse… L’énergie irradiait d’elle comme une aura tangible.

        — Casper.

        — Le gentil fantôme, répliqua Susie, en faisant allusion au film du même nom.

        Susie se releva et sortit de sa vaste sacoche en bandoulière une bouteille isotherme orange.

        — Je t’ai apporté mon fameux cocktail vitaminé. Bois-le. Où est Mojo ? Il a été adopté ?

        — Oui. Il est tombé sur une très bonne famille,

        Cara dévissa le couvercle et renifla le contenu.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Jus de grenade et lait d’amandes. C’est excellent pour toi. Ça protégera ton organisme contre les excès de ce soir.

        Esquissant une grimace méfiante, Cara goûta une gorgée. C’était onctueux, légèrement acidulé, avec un arrière-goût de noisette.

        — Ce n’est pas mauvais. Merci. Alors, depuis quand as-tu renoncé à l’alcool ?

        Cara se dirigea vers le salon et les deux sœurs prirent place sur le canapé. Aux dernières nouvelles, Susie ne jurait plus que par les pouvoirs curatifs de l’encens.

        — Il y a deux mois. Tu sais, ce type incroyable, Marco, que tu as vu l’autre soir chez maman…

        Cara hocha la tête, à peine surprise car il y avait toujours un homme derrière tout ce que faisait Susie. En tout cas elle se souvenait très bien de Marco, avec ses longs cheveux et ses bottes de cow-boy.

        — Bref, il m’a ouvert les yeux sur des tas de trucs nouveaux. Mes deux derniers articles s’en sont inspirés et j’ai reçu beaucoup de messages enthousiastes de mes lecteurs.

        — C’est formidable. J’ai beaucoup aimé celui sur les dangers cachés de la nourriture en conserve.

        — Merci. Alors, comment se fait-il que les Smythe t’aient renvoyée ?

        — Ils ne m’ont pas vraiment renvoyée. Robin a perdu son emploi et elle a décidé de rester chez elle pendant un moment, d’autant qu’elle est enceinte. Ils vont me donner une indemnité, c’est gentil car ça ne figurait pas dans mon contrat. Ce qui me rend triste c’est de penser que je n’y retournerai plus.

        — Je comprends, dit Susie, avec un regard de sympathie.

        — Dylan me manque déjà. Ce serait un miracle que j’aie la chance de tomber deux fois de suite sur une famille aussi sympathique. Ça m’angoisse de chercher du travail. Je vais m’y mettre demain. Ce soir, je n’ai pas envie d’y penser.

        — Tu sais, il est peut-être temps d’arrêter de garder des enfants et de te concentrer sur la photographie. Tu as tellement de talent, Cara, ajouta-t-elle en balayant du regard les murs couverts de photos, tu le gâches.

        — J’y travaille. On m’a réservé trois nouvelles séances ce mois-ci, cependant ce n’est pas assez pour en vivre. Ça va prendre du temps.

        — Cela suppose aussi de l’engagement, ce que tu évites depuis huit ans, lui fit remarquer Susie, en dardant sur elle ses yeux très bleus.

        — Oui, bien sûr, et tu sais pourquoi.

        — Tu as de nouveau reparlé de ça avec maman ? Tu sais que ce délai que tu t’es fixé pour être guérie ne vaut rien.

        — Pas guérie, la corrigea Cara en secouant la tête. Au bout de dix ans, la probabilité de rester en rémission s’élève à quatre-vingt-quinze pour cent.

        Quatre-vingt-quinze pour cent de chances de ne pas terminer comme Gina, et la quasi-certitude qu’elle ne laisserait pas derrière elle un mari et un enfant au cœur brisé si le pire arrivait.

        — Peu importe, déclara Susie avec un haussement d’épaules. Ce ne sont que des chiffres. Quoi qu’il en soit, si tu sors ce soir, il faut te faire belle. Allons voir ce que tu as dans ta penderie.

         

        Une heure plus tard, les deux sœurs entraient au Red Heels et Cara se sentit immédiatement beaucoup mieux. Cet endroit avait le don de la mettre de bonne humeur, même si ce soir c’était Susie qui attirait tous les regards masculins par la confiance en soi, la vitalité et la sensualité qui irradiaient d’elle.

        Passant les mains sur sa jupe couleur lavande, Cara suivit sa sœur vers le bar, en se sentant terriblement fade dans cette couleur pastel. Olivia Bennett et Beth Ruben, ses anciennes colocataires à l’université, étaient déjà assises sur les tabourets de velours, une boisson rose à la main.

        Olivia se leva pour l’embrasser.

        — Je suis désolée pour ton job, Cara.

        — Oui, c’est vraiment trop bête, ajouta Beth.

        — Merci. Au moins, je vais pouvoir boire sans m’inquiéter de devoir me lever demain matin pour aller travailler. Et puis, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules, j’ai mon chauffeur attitré puisque Susie ne boit pas.

        — Bravo ! s’exclama Olivia, j’aime les gens positifs.

        Merry franchit la porte, les joues rosies par l’air hivernal. Pressant le pas vers le bar, elle lança son manteau sur celui de Cara sur le tabouret d’à côté puis se hissa sur le siège que ses amies lui avaient gardé et commanda un martini fraise.

        — Je ne peux pas rester trop longtemps ce soir, annonça-t-elle. J’ai un chien malade à la maison.

        — Oh, non. Lequel ?

        Cara posa son verre vide sur le bar et fit signe au barman de la resservir.

        — Piper, la nouvelle. Ça va aller, elle a simplement quelques troubles digestifs dus au stress. En revanche, toi, Cara, tu n’es pas dans une situation facile entre cette histoire de voisinage et la perte de ton emploi.

        — Quelle histoire de voisinage ? demanda Beth, en faisant pivoter son tabouret pour mieux observer Cara.

        Elle leur parla de la plainte des copropriétaires avant que Merry n’enchaîne malicieusement sur sa rencontre avec Matt.

        — Je vous le dis, les filles, ce type est superbe. Et Cara l’a embrassé.

        — Quoi ? fit Olivia en écarquillant les yeux. C’est lui, le fameux Mister SBG ?

        — Mmm, répondit Cara, en piquant du nez vers son nouveau martini.

        — Oh, vous avez vu, elle rougit ! déclara Beth, en tapant dans ses mains de ravissement.

        Susie cessa de flirter avec le barman et s’immisça dans la conversation.

        — À quand remonte la dernière fois que nous avons vu Cara rougir pour un garçon ?

        — Bonne question, répliqua Merry, en hochant la tête.

        — Oh, je vous en prie, protesta Cara, les joues de plus en plus rouges. D’accord, il est terriblement sexy et il embrasse divinement. Mais il va bientôt déménager. Fin de la discussion.

        — Avoue que ça t’arrange bien, commenta Susie.

        — Comme tu dis, ma belle ! approuva Merry, en glissant un bras sous celui de Susie.

        — Tu t’es grillée toute seule, conclut Olivia. À propos de garçons, il se trouve que j’ai aussi un SBG à moi.

        Un coude en appui sur le bar, la joue au creux de sa paume, Cara écouta Olivia leur vanter les charmes du beau charpentier qui lui tenait chaud la nuit. C’était exactement ce dont elle avait besoin ce soir-là : de fabuleuses boissons dans son bar préféré, entourée de ses amies et de sa sœur.

        Les martinis coulèrent à flots, dans une ambiance de franche bonne humeur. Elles partagèrent des amuse-bouche et des sundaes aux éclats de brownies, et Cara commença à sentir la pièce tourner autour d’elle. Heureusement, elle n’avait pas à conduire ni à se lever tôt le lendemain pour aller travailler.

        Olivia leur raconta sa bataille médiatique contre Halverson Foods, un abattoir de volailles dont certains employés avaient été filmés en train de maltraiter de pauvres poulets sans défense, avant qu’ils soient abattus.

        Merry écoutait, les yeux écarquillés.

        — Je ne connaissais pas ce côté-là de toi, Olivia.

        — Elle placardait les murs de l’université avec des photos d’animaux de laboratoire, précisa Cara.

        Son ancienne colocataire semblait inoffensive avec sa cascade de cheveux blonds et son gentil sourire, ce qui ne l’empêchait pas de devenir tout feu tout flamme dès qu’il s’agissait des droits des animaux. Elle avait d’ailleurs failli perdre son emploi au Main Street Café l’année précédente pour avoir laissé sur le comptoir des tracts protestant contre le traitement des vaches laitières.

        — Tu as déjà pensé à devenir famille d’accueil ? lui demanda Merry.

        Olivia eut une petite moue désolée.

        — J’aurais bien aimé, mais c’est impossible. J’habite en appartement et je travaille toute la journée.

        Vers 22 heures, Merry s’en alla. Susie n’ayant d’yeux que pour le barman, Cara passa une heure à échanger des potins avec Olivia et Beth, puis elles décidèrent toutes les trois qu’il était temps de rentrer.

        — Je te raccompagne, Cara ? proposa Olivia, en récupérant son manteau.

        — Non merci, je suis venue avec Susie.

        — Très bien. Ça m’a fait plaisir de te voir ce soir. Bonne chance avec ta recherche d’emploi.

        Cara embrassa ses deux amies, puis s’approcha de Susie qui était toujours en grande conversation avec le barman, un beau brun musclé d’environ vingt-cinq ans.

        — Et Marco, alors ? murmura-t-elle à l’oreille de sa sœur.

        Susie éclata de rire.

        — On ne fait que parler, voyons.

        Cara ne prit pas la peine de faire remarquer à Susie qu’elle était incapable de discuter avec un homme sans que cela ne se transforme en flirt. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait été soulagée de ne pas croiser Matt en sortant de chez elle en partant. Quand Susie était là, les hommes n’accordaient pas un regard à Cara.

        Cela n’aurait pas dû la préoccuper puisqu’elle ne voulait pas sortir avec Matt. Cependant, elle devait bien reconnaître qu’elle ne détestait pas l’idée que Matt la désire.

        À dire vrai, elle adorait ça.

        C’était la première fois qu’elle jouait ce genre de jeu avec un homme et la tension sexuelle entre eux était plus torride que tout ce qu’elle avait pu expérimenter jusque-là. Sans doute le fait de savoir qu’elle ne pourrait jamais l’avoir le rendait-il encore plus désirable…

        Laissant échapper un soupir rêveur, elle termina son martini.

        Susie gloussa hystériquement en réponse à ce que le barman venait de lui dire, et Cara revint brutalement à la réalité.

        — Susie, tu as bu ? demanda-t-elle, en fixant la boisson rose dans le verre que tenait sa sœur qu’elle n’avait pas remarquée jusqu’alors, étant elle-même un peu dans les vapes.

        — Chut, il ne faut pas le dire, répliqua Susie, avec des mines de conspirateur.

        — Tu devais conduire pour nous ramener à la maison.

        — Oh, zut ! Mais toi, tu n’es pas ivre, non ?

        — J’ai tout de même trop bu pour conduire.

        — Oh, eh bien, je suis sûre qu’Olivia ou Beth pourra nous conduire, dit Susie tout en pivotant sur son tabouret pour regarder autour d’elle.

        — Elles sont parties. On va appeler un taxi.

        — Il n’y a plus de taxi à Dogwood passé minuit, fit remarquer le barman.

        — Quelle barbe ! marmonna Cara.

        — Appelons Matt, proposa Susie. J’ai très envie de faire sa connaissance.

        — Sûrement pas.

        Cara essaya de passer en revue ses options, ce qui n’était pas facile vu l’état comateux de son cerveau. Faire venir un taxi de Raleigh ou Durham lui coûterait une fortune. Elle pourrait demander à Olivia, Beth ou même Merry de revenir, mais il était tard et ses amies devaient toutes se lever de bonne heure pour aller travailler.

        — Si vous voulez rester ici jusqu’à 2 heures, je vous raccompagnerai, proposa le barman, tout en gratifiant Susie d’un sourire enjôleur.

        Tout sauf ça ! songea Cara.

        — D’accord, j’appelle Matt.

        Elle sortit son téléphone de son sac et lui envoya un bref texto.

        
          Êtes-vous réveillé ?

        

        Trente secondes plus tard, son téléphone sonnait.

        — Que se passe-t-il ? demanda Matt dès qu’elle eut décroché.

        Au son de sa voix basse et enrouée, son cœur s’emballa.

        — C’est très gênant, dit-elle, tout en fixant Susie qui levait les sourcils d’un air innocent. Mon chauffeur a oublié d’être sobre et nous ne savons pas comment rentrer. Cela vous ennuierait-il de venir nous chercher ?

        — Quand vous dites « nous », de qui s’agit-il exactement ? 

        — Ma sœur et moi. Nous sommes au Red Heels, sur Main Street.

        — Je suis là dans dix minutes.
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        Matt entra dans le bar, ses yeux balayant la pièce presque vide comme des missiles à tête chercheuse, et repéra la beauté rousse au bar.

        Il l’observa un moment, sans se faire remarquer.

        La blonde platine à côté d’elle devait être sa sœur Susie. Elle avait un style voyant, exagérément sexy. Elle flirtait ouvertement avec le barman qui paraissait subjugué.

        Dans sa jupe bleu lavande et son pull d’un ton un peu plus soutenu, Cara offrait un saisissant contraste de réserve et d’élégance et sa beauté lui coupa le souffle.

        Il s’avança et prit place sur le tabouret à côté d’elle, s’attirant d’abord un regard surpris. Enfin, elle le reconnut et lui sourit.

        — Merci d’être venu.

        — Je vous en prie.

        Sa sœur se pencha alors sur le bar pour mieux le voir et l’enveloppa d’un regard charmeur, tout en souriant à pleines dents.

        — Susie Medlen, dit-elle en tendant le bras devant Cara pour lui serrer la main.

        — Matt Dumont.

        Il échangea avec elle une poignée de main ferme et brève, avant de demander :

        — Alors, que font deux jolies femmes un mardi soir dans un bar, trop ivres pour prendre le volant ?

        — J’ai perdu mon travail aujourd’hui, répondit Cara, avant de vider son verre d’un trait.

        Résistant à l’envie de la prendre dans ses bras pour la consoler, il afficha une mimique de sympathie.

        — Je suis désolé.

        — Oh, merci. Merci surtout d’être venu nous chercher.

        — Oui, merci, renchérit Susie, en se penchant à nouveau sur le bar. J’ai complètement zappé que je ne devais pas boire pour nous reconduire à la maison. Je dois avouer que c’est encore mieux comme ça.

        Matt décida de ne pas mentionner qu’il était déjà couché quand le texto de Cara était arrivé. C’était typiquement le genre de surprise qui valait bien un manque de sommeil.

        — Cara nous parlait de vous et vous voilà, dit Susie d’un ton empli de sous-entendus, tandis qu’elle donnait un petit coup de coude à sa sœur.

        — Ah bon ? Que disait-elle ? demanda Matt, trouvant que cela valait décidément la peine de s’être arraché à son lit douillet.

        — Rien du tout, dit Cara, tout en rougissant. Assez d’enfantillages. Rentrons.

        Elle descendit de son tabouret avec un soupir d’effort, perdit l’équilibre et s’affaissa contre le torse de Matt.

        — Je crois que vous avez pris la bonne décision en vous abstenant de conduire, dit-il, en passant un bras autour de sa taille pour la soutenir.

        — Ce n’est pas de ma faute si tout le monde n’arrêtait pas de m’offrir à boire, protesta-t-elle mollement, tout en nichant la tête au creux de son épaule.

        Machinalement, il laissa glisser la main sous sa taille. Loin de protester, elle se plaqua plus étroitement contre lui, confirmant s’il en était besoin qu’elle était bel et bien ivre.

        Lui, en revanche, était parfaitement sobre, ce qui voulait dire qu’il n’avait aucune excuse pour garder le bras autour de sa taille et encourager son comportement.

        Elle leva les yeux vers lui et le désir qu’il y vit fit flageoler ses genoux. Elle s’écarta avec un soupir et se pencha pour attraper sa veste, lui offrant une vue des plus agréables.

        Depuis le seuil du bar, Matt actionna la télécommande du Grand Cherokee garé juste devant, puis il ouvrit la porte passager avant pour Cara et celle de l’arrière pour Susie.

        Le temps qu’il fasse le tour pour se mettre au volant, elles chuchotaient avec animation, Cara s’étant penchée pour contourner l’appui-tête.

        Matt saisit les lettres « SBG » qu’il avait déjà entendues de la bouche de Merry et ne put s’empêcher de penser que cela se référait à lui.

        Susie se cala contre son dossier avec un petit gloussement et un air satisfait, tandis que Cara pivotait sur son siège avec une moue agacée. Considérant qu’il valait mieux pour lui ne pas savoir, il tourna la clé de contact.

        — Où habitez-vous, Susie ? demanda-t-il, tandis qu’il s’engageait dans Main Street.

        — Oh, je dors chez Cara ce soir, merci.

        Il hocha la tête et actionna son clignotant avant de tourner à droite dans Joplin Road.

        C’était aussi bien ainsi.

        S’il avait dû escorter seul Cara, sans doute n’aurait-il pas pu résister à la tentation.

         

        Trois minutes plus tard, Matt se garait dans son emplacement à Crestwood Gardens. Le temps qu’il fasse le tour de la voiture, Cara et sa sœur en étaient déjà descendues et se dirigeaient vers la maison. Sur le seuil, Cara se retourna et lui adressa un sourire.

        — Merci, Matt. Vous m’avez rendu un fier service.

        Il hocha la tête et attendit qu’elles soient rentrées et qu’elles aient verrouillé la porte avant de retourner chez lui.

        Complètement réveillé à présent, il se dirigea vers son ordinateur, bougea la souris pour le sortir de veille et tapa son mot de passe. Dans son métier, on n’était jamais trop prudent et se contenter d’un mot de passe au démarrage ne suffisait pas.

        Un peu plus tôt dans la soirée, il avait réussi à installer le traceur GPS sous la Lexus de Ken Prentiss, pendant que celui-ci dînait avec sa femme à La Brasserie. Le point clignotant sur la carte qui s’affichait à l’écran indiquait que l’homme se trouvait à présent chez lui, probablement endormi.

        Les véritables réjouissances ne commenceraient que le lendemain.

         

        — Bois, dit Susie, en déposant devant Cara un grand verre contenant quelque chose d’épais et de verdâtre qui ressemblait à de la vase.

        — Euh, non merci, dit-elle en grimaçant. Je crois que je vais commencer par un café.

        — Le café déshydrate, c’est justement parce que tu es déshydratée que tu te sens aussi mal.

        Cara la dévisagea avec incrédulité, tout en massant son front douloureux.

        Ce n’était pas juste. Susie semblait fraîche comme une rose, tandis qu’elle avait un mal de tête épouvantable. 

        — Je ne plaisante pas. Ferme les yeux et bois. Tu te sentiras tellement mieux. Il faut que tu élimines de ton corps toutes les toxines apportées par l’alcool et que tu te réhydrates.

        — Pas question.

        — Ça a le goût de citron, crois-moi. Vas-y, insista Susie en poussant le verre dans sa direction.

        Cara le souleva et renifla son contenu. Ça sentait effectivement le citron.

        — Je n’ai pas de citrons dans ma cuisine. Qu’est-ce que c’est ?

        — C’est mon traitement de choc anti-gueule de bois. Il y a vraiment du citron dedans. Je suis allée en acheter à l’épicerie en bas de la rue pendant que tu dormais.

        Cara lança un regard méfiant à sa sœur avant de se résoudre à tester une gorgée.

        — D’accord, reconnut-elle, ce n’est pas aussi mauvais que ça en a l’air.

        — Tu vois ? Continue, bois tout. Ensuite, tu vas prendre une douche et tu seras comme neuve.

        Cara parvint à terminer son verre, prit une douche et se sécha les cheveux. Quand elle sortit de la salle de bains, elle se sentait considérablement mieux ; pourtant elle n’avait pas pris de cachet contre son mal de tête.

        Susie l’attendait dans la cuisine, tout en consultant les messages sur son téléphone.

        — Hé, sœurette, je dois y aller. J’attendais que tu finisses ta douche.

        — Je suis contente que tu sois venue. On devrait se voir plus souvent.

        — Je suis d’accord. Au fait, tu devrais vraiment sortir avec Matt.

        — Tu ne vas pas t’y mettre aussi.

        Cara attrapa une pomme dans la corbeille de fruits et y mordit à pleines dents.

        Susie sourit malicieusement tandis qu’elle se levait et glissait son téléphone dans son sac.

        — Il est incroyablement sexy et manifestement attiré par toi. Peu importe s’il quitte la ville ; essaie et vois comment ça se passe.

        Cara haussa les épaules.

        — J’avoue que j’aime bien flirter avec lui, mais il vaut probablement mieux en rester là.

        — Vis un peu pour une fois ! Il ne menace même pas ton pacte de « non-engagement » puisqu’il déménage. Alors pourquoi en rester là ?

        — Parce ce que, répondit Cara, en secouant la tête. C’est comme ça, c’est tout.

        Susie la dévisagea un long moment, pour une fois étonnamment silencieuse.

        — Oh ! Tu es amoureuse de lui ? Tu as peur qu’il ne te brise le cœur ?

        
          Quelque chose comme ça.
        

        — Ne sois pas ridicule ! protesta Cara avec force. Je ne suis pas amoureuse de lui. Simplement, je ne suis pas le genre de fille à se contenter d’une aventure sans lendemain.

        — Mmm.

        Susie l’attira contre elle pour lui donner une chaleureuse accolade.

        — Préviens-moi si tu changes d’avis. Je m’occuperai de tes achats de lingerie. En attendant, je t’appelle dans la semaine pour savoir comment se passe ta recherche d’emploi.

        — Merci, Susie. Et merci pour… le truc que tu m’as fait boire.

        — Pas de quoi.

        Susie lui lança un de ces sourires éblouissants dont elle avait le secret et fila tel un courant d’air.

        Cara resta un moment désemparée par le vide qu’elle laissait derrière elle. Sa sœur dégageait une sorte de folle énergie qui rendait tout un peu plus coloré en sa présence, et un peu plus fade quand elle s’en allait.

        Trottinant dans la cuisine, Casper vint coller sa truffe humide contre sa main, mendiant une caresse. Elle se rappela alors qu’elle avait rendez-vous vendredi avec une famille intéressée par son adoption.

        S’ils l’emmenaient, elle se retrouverait dans une maison vide.

        
          Et sans travail.
        

        Le désespoir l’envahit et les larmes lui montèrent aux yeux.

        Elle se ressaisit immédiatement, se dirigea vers la table basse du salon et alluma son ordinateur.

        Au lieu de se lamenter, elle ferait mieux de mettre à jour son CV et de réactiver son profil sur nannycare.com, le site Web qui lui avait permis de trouver son emploi chez les Smythe.

        D’abord, elle jeta un coup d’œil au site du refuge de Shelton County pour vérifier la situation de Sadie, la magnifique chienne boxer fauve. Elle était toujours là, attendant d’être secourue, alors qu’il ne restait plus que deux jours avant son euthanasie.

        Cara enfouit son visage dans ses mains pendant quelques instants. Finalement, elle se déconnecta et ouvrit le dossier contenant son CV.

        Chaque chose en son temps.

        Elle était totalement absorbée dans son travail quand son téléphone portable sonna. Elle l’attrapa distraitement et sursauta en voyant qu’elle avait un message de Matt.

        
          Comment ça va, ce matin ?

        

        Elle sourit comme une lycéenne ayant le béguin pour le capitaine de l’équipe de football.

        
          Susie m’a fait boire un truc vert et gluant. Ça va beaucoup mieux maintenant.

        

        La réponse arriva aussitôt.

        
          Je préfère ne pas savoir ce qu’il y avait dedans. Vous êtes libre pour le dîner ?

        

        Cara sentit son pouls s’emballer.

        
          Je n’ai rien de prévu.

          Alors, passez vers 18 heures. Venez avec Casper.

        

        Passer chez Matt pour dîner ? Elle se tourna sur le canapé et fixa le mur mitoyen, l’imaginant de l’autre côté avec son téléphone et son sourire diabolique.

        
          On dirait un rendez-vous.
        

        
          Simplement un dîner. Entre amis, ça se fait aussi de dîner, non ?
        

        Pas avec une telle alchimie entre eux. Pourtant, il avait l’air de prendre très au sérieux sa promesse de ne pas l’embrasser à nouveau.

        
          C’est vous qui cuisinez ?

          Je vous ai dit que je me débrouillais. Mais je suis nul en desserts.

        

        Cara jeta un nouveau coup d’œil vers le mur, avant de taper frénétiquement sur l’écran tactile de son téléphone.

        
          Je suis plutôt bonne pâtissière.

          À nous deux, ça va faire un repas complet !

        

        Zut ! Maintenant, elle allait devoir faire un saut à l’épicerie.

         

        Cara sonna à la porte d’entrée de Matt à 18 heures précises, tenant de la main droite la laisse de Casper, soutenant de la main gauche un plat à gâteau recouvert d’une cloche.

        Il ouvrit, vêtu d’un jean, d’un tee-shirt à manches longues de l’équipe des Red Sox, arborant ce sourire qui lui faisait flageoler les genoux.

        — Salut, dit-il, après avoir détaillé son jean et son pull rose.

        — J’ai fait une tarte aux pommes.

        — Merci, répondit-il, en prenant le plat, avant de reculer pour la laisser passer.

        Elle entra, ferma la porte derrière elle et détacha la laisse du collier de Casper. Tout frétillant, le chien trottina vers Matt pour lui dire bonjour, tandis que Cara détaillait la pièce.

        Canapés en cuir noir, murs blancs, gigantesque écran plat de télévision… Pas de doute, on était bien chez un homme.

        Cependant c’était propre, et bien rangé. Il y avait beaucoup de photos de famille sur le manteau de la cheminée. Et de délicieuses odeurs s’échappaient de la cuisine.

        Elle était venue l’après-midi où elle l’avait accusé de s’être plaint au syndicat des copropriétaires. Elle était alors trop contrariée pour remarquer son environnement. 

        — Les chiens vous aiment, remarqua-t-elle, tandis que Matt se penchait pour caresser Casper derrière les oreilles.

        — Je les aime aussi. Nous avons toujours eu des chiens chez mes parents. J’en prendrai peut-être un quand je serai installé dans le Massachusetts.

        — Pensez à l’adoption dans un refuge.

        — Évidemment, dit-il en se redressant. De toute façon, je n’ai ni le temps ni l’envie d’éduquer un chiot à être propre et à marcher en laisse. Vous avez faim ?

        Elle répondit par un hochement de tête enthousiaste.

        — Qu’avez-vous préparé ? Ça sent délicieusement bon.

        — Poulet au vin blanc, champignons, échalotes, accompagné d’asperges et de pommes de terre sautées.

        — Eh bien, dit Cara, en écarquillant les yeux, vous vous y connaissez vraiment en cuisine.

        — Ma mère tenait à ce que ses fils ne se laissent pas mourir de faim. Je vous offrirais bien un verre, enchaîna-t-il avec un sourire moqueur, bien que cela ne vous tente probablement pas après l’expérience de la nuit dernière.

        — Mmm, dit-elle en grimaçant, il vaut mieux que je boive de l’eau.

        C’était aussi une façon d’éviter que ce dîner ne prenne une tournure trop romantique.

        — Alors, dit-il en ouvrant un placard pour en sortir deux verres, comment s’est passée votre première journée de chômage ?

        — J’ai soigné ma gueule de bois, j’ai mis mon CV à jour, et j’ai fait la tarte. Je n’ai pas vu le temps passer, en fait.

        — Il doit y avoir des quantités d’offres d’emploi de nounous.

        — C’est vrai que ça ne manque pas. La difficulté est de trouver une autre famille qui me permette de faire du bénévolat au chenil deux matins par semaine.

        — C’est formidable ce que vous faites pour ces chiens. Des nouvelles des deux boxers de Keeney Street ?

        — Merry s’est entretenue avec les services vétérinaires et leur a donné vos photos. Ils devaient y aller aujourd’hui pour discuter avec les propriétaires. Je n’ai pas encore eu de retour.

        — Tenez-moi au courant.

        — Bien sûr.

        — La température va encore baisser. Il est même possible qu’il neige ce week-end. Je pourrai sans doute obtenir de meilleures photos.

        Cara le regarda dresser deux assiettes avec le poulet, les pommes de terre et les asperges.

        — Vous êtes un tendre sous votre carapace, n’est-ce pas ?

        Il tourna la tête et lui adressa un lent sourire narquois.

        — Chut ! Ne l’ébruitez pas.

        — Votre secret ne craint rien avec moi.

        — Vous avez faim ? répéta-t-il.

        Elle hocha la tête et le suivit vers la table, accompagnée par le cliquetis des griffes de Casper sur le carrelage.

        — Comment va votre mère ? demanda-t-elle tandis qu’ils s’asseyaient.

        Le regard de Matt s’assombrit.

        — Elle dit qu’elle va bien, mais elle n’est pas tout à fait elle-même. Je serai plus rassuré quand je serai sur place pour veiller sur elle.

        — Est-elle malade ?

        — On lui a diagnostiqué une pathologie cardiaque l’année dernière. Elle a alors subi un pontage coronarien. Ça a été un choc pour nous tous. Elle semblait tellement en forme, débordante de dynamisme… Nous nous faisons peut-être trop de souci pour elle.

        — C’est bien que vous vous occupiez d’elle avec votre frère, approuva Cara. Elle a de la chance.

        Goûtant un morceau de poulet, elle s’extasia.

        — C’est délicieux.

        — Merci. C’est une des recettes de maman.

        Tandis qu’ils dégustaient leur repas en silence, elle étudia la courbe de sa mâchoire, la puissante colonne de son cou, le duvet sombre dépassant du col en V de son tee-shirt.

        Flirter avec lui était amusant, mais la situation devenait dangereusement intime. D’autant plus qu’elle aimait tout chez lui.

        — Comment êtes-vous devenu détective privé ? C’est quelque chose que vous avez toujours eu envie de faire ?

        — Non, répondit-il en secouant la tête. Je voulais m’engager dans le corps des Marines. Je me suis reconverti un peu par hasard dans les enquêtes privées, il y a cinq ans.

        — Vous avez d’abord été Marine, c’est bien cela ?

        — Oui. J’ai servi à deux reprises en Irak. On apprend beaucoup sur soi-même quand on se trouve au milieu du désert, à espérer que le gars derrière vous protège vos arrières, tandis que la vie du gars devant vous est entre vos mains.

        — J’imagine.

        Cara le considéra avec davantage d’admiration, surprise de ne pas avoir réalisé plus tôt que c’était un militaire. Ayant grandi non loin de Camp Lejeune, un des deux camps où les Marines effectuent leur stage de perfectionnement aux tactiques de combat, elle connaissait bien le mode de vie simple et ordonné de ces hommes, ainsi que leurs valeurs d’honnêteté et d’intégrité.

        — Je ne pouvais pas me contenter de rester assis derrière un bureau après ça, ajouta Matt.

        — Pourquoi avez-vous quitté l’armée ?

        Il baissa les yeux vers son assiette.

        — Notre convoi a été touché par une bombe. J’ai été blessé, renvoyé dans mes foyers. Je n’ai pas pu me réengager.

        Cara devina qu’il ne lui disait pas tout, cependant elle préféra ne pas insister.

        — Jason est-il également détective ?

        — Il vient d’obtenir sa licence. Nous devrions faire une bonne équipe. Lui est un as de l’informatique, moi je travaille plutôt à l’ancienne…

        — Vous vous complétez.

        — Plus ou moins.

        — En tout cas, votre mère doit être ravie que ses fils travaillent ensemble…

        Un bip puissant provenant du salon interrompit Cara. Couché à côté de sa chaise, Casper se redressa et pencha la tête tout en regardant fixement vers la porte.

        — Mon sujet est en mouvement, venez voir.

        Matt la guida vers son ordinateur portable posé sur la table basse du salon. Une carte emplissait l’écran sur laquelle un point rouge clignotait et bipait, tout en se déplaçant lentement le long de Fuller Street.

        Cara jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Je traque un mari infidèle. Hier, j’ai placé un mouchard sous sa voiture et maintenant je suis au courant de tous ses déplacements.

        — C’est un peu vicieux, non ?

        — Pourtant parfaitement légal. Ce type est une véritable anguille. Cette fois, je vais réussir à le coincer.

        — Et ensuite, vous pourrez quitter la ville.

        La bonne humeur de Matt s’évanouit.

        — Mmm.

        Ils se tenaient beaucoup trop près l’un de l’autre. Son parfum envahissait les narines de Cara et sa chaleur se propageait à tout son corps.

        — Pourtant, je dois dire que vous m’en gâchez tout le plaisir, remarqua-t-il.

        Cara eut un petit rire gêné, ne sachant quoi dire.

        Il tendit la main vers son visage, effleura ses lèvres du bout du pouce.

        La sensation de sa peau calleuse fit courir un frémissement d’anticipation dans tout son corps, tandis que le rythme de son cœur s’accélérait.

        La main de Matt s’arrondit autour de sa mâchoire. Dans son regard s’était allumée une lueur attestant qu’il n’éprouvait pas à son égard que des sentiments amicaux.

        Tout en reconnaissant que c’était une très mauvaise idée, elle se pencha vers lui. Jusqu’à présent, elle était toujours parvenue à maîtriser la situation, alors que devant cet homme elle avait l’impression de perdre tous ses moyens.

        Avec un soupir, il laissa retomber sa main

        — Prête pour le dessert ?

        Brutalement ramenée à la réalité, elle battit des paupières.

        — Hein, quoi ?

        — La tarte aux pommes.

        — Ah… oui. Et votre type ? ajouta-t-elle en désignant l’écran d’un signe de tête.

        — On dirait qu’il rentre chez lui. Si j’ai de la chance, il essaiera de sortir en douce cette nuit pour aller rejoindre sa maîtresse, quand sa femme sera couchée. Le bon côté de la chose, c’est que je pourrai le suivre depuis mon canapé.

         

        Trente minutes plus tard, Cara sortait dans l’air glacé de la nuit. Accompagnée de Matt, elle traversa le parking pour laisser Casper faire un tour, puis elle fit demi-tour pour se diriger vers sa porte.

        La soirée avait été charmante… et déstabilisante.

        — Merci pour le dîner, dit-elle.

        — Je vous en prie. Je vous raccompagnerais bien jusqu’au seuil de votre maison, mais je serais capable de vous plaquer contre la porte et de vous embrasser.

        — Je ne demande pas mieux.

        Matt recula d’un pas, le regard embrumé de désir.

        Sur son visage, elle déchiffra la troublante promesse de ce qu’il rêvait de faire avec elle.

        Il grimaça et enfouit les mains dans ses poches.

        — Rentrez, Cara, avant que je ne prenne au mot votre proposition.

        Et, comme une lâche, elle obtempéra.
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        Cara regarda le pitoyable petit chat couleur tabby et soupira. Elle aimait tous les animaux, grands ou petits, mammifères ou oiseaux, sans être une grande amoureuse des chats.

        Normalement, elle aurait dû venir au refuge le mercredi matin pour photographier les chats, mais entre sa gueule de bois et la visite de Susie, elle avait complètement oublié.

        Elle était donc là avec un jour de retard, rongée de regrets qui avaient moins à voir avec le chat, nommé Jewel, qu’avec un certain Matt Dumont.

        Franchement, il faudrait vraiment qu’il ait un très gros défaut pour qu’elle ne l’aime pas. Comme de détester les chiens, par exemple. Dans ce cas, il aurait pu être aussi sublime et irrésistible qu’il le voulait, jamais elle n’aurait ressenti cette stupide envie de se jeter à genoux et de le supplier de ne pas déménager à Boston.

        — Tiens, Jewel, dit-elle en faisant rouler une balle sur le sol pour inciter le jeune chat à sortir.

        Tapi au fond de sa cage, les oreilles plaquées en arrière, le petit félin la regarda avec méfiance.

        Elle tendit la main pour le caresser et Jewel se mit à cracher.

        — Bien, comme tu voudras, dit-elle en s’asseyant par terre.

        Tout à coup, sans qu’elle comprenne pourquoi, des larmes se mirent à couler de ses yeux. Les chassant d’un revers de main, elle appuya son dos contre le mur de cages, en se traitant mentalement d’idiote.

        Derrière elle s’éleva un ronronnement, puis une douce fourrure caressa sa nuque. Tournant la tête, elle vit deux yeux jaunes qui la fixaient. Un chat noir et blanc se pressait contre les barreaux, cherchant désespérément à attirer son attention.

        Elle déchiffra l’étiquette portant son nom.

        — Salut, Charlie.

        Sa date d’entrée au refuge de Dogwood remontait à septembre. Quatre mois en cage. Pourtant, il était toujours capable de ronronner comme si la simple présence d’un être humain le réjouissait.

        Elle tendit la main et ouvrit sa porte. Charlie bondit sur ses genoux et lui pétrit les cuisses de contentement avec ses pattes avant, ses petites griffes effleurant désagréablement sa peau à travers son pantalon.

        — Comment se fait-il que personne ne t’ait adopté, Charlie ?

        Il leva la tête vers elle, ses yeux étrécis de bien-être. Extatiquement heureux d’avoir son affection, même si ce n’était que pour quelques minutes.

        Pouvait-elle faire cela avec Matt ?

        C’était difficilement envisageable. Pourquoi les gens ne pouvaient-ils se comporter davantage comme des animaux ? Pourquoi fallait-il qu’ils traînent autant de blocages, d’interdits, de craintes au lieu de profiter du moment présent ?

        Cara entendit un bruit sourd et vit en tournant la tête que Jewel avait sauté hors de sa cage. Charlie avança son museau, le renifla puis se remit à malaxer les cuisses de Cara.

        Jewell fit un petit pas timide en avant, escalada les chevilles de Cara, se roula en boule et ferma les yeux.

        Cara attrapa son appareil et fit une photo. Le bruit du déclencheur fit redresser la tête à Jewell et elle prit un nouveau cliché.

        Elle zooma sur les yeux d’ambre et le délicat halo de fourrure grisée qui les entourait.

        Si Crestwood Gardens lui interdisait d’héberger des chiens, qu’en était-il des chats ?

        Ah, non ! Sans vouloir offenser les deux félins, elle préférait cent fois la compagnie des chiens. Si elle ne parvenait pas à négocier avec les copropriétaires, elle serait obligée de vendre et de déménager.

        Elle se pencha, caressa Jewel sous le menton et en fut récompensée par un tout petit ronronnement.

        — Bon, vous êtes adorables tous les deux, mais il ne faut pas que je traîne si je veux avoir terminé avant midi.

        Ces paroles à peine prononcées, elle se rappela que rien ne l’obligeait à terminer avant midi.

        
          Le privilège du chômage.
        

        Qu’elle dommage qu’elle ne puisse pas travailler au refuge. D’un autre côté, elle n’était pas certaine d’être assez solide pour voir jour après jour ces chats et ces chiens attendre que quelqu’un les sorte de leur prison.

        Sans parler de ceux dont la vie s’achevait ici.

        En y réfléchissant bien, deux jours étaient largement suffisants. Dès qu’elle en aurait terminé avec sa séance photo, elle rentrerait directement chez elle et vérifierait s’il y avait de nouvelles offres sur le site nannycare.com

        Les notes joyeuses d’un air de guitare attirèrent son attention vers le téléphone qui sonnait dans son sac. Elle repoussa Charlie et attrapa son portable.

        — Salut, Merry.

        — Où es-tu ?

        — Au refuge. Pourquoi ?

        — Parce que je suis devant ta porte. Tu as oublié que je venais, n’est-ce pas ?

        — Complètement, répondit Cara en soupirant. Tu as déjà parlé au syndicat des copropriétaires ?

        — Oui, et j’ai bien peur que ce ne soit fichu. Je n’ai pas perçu de bonnes vibrations de la part de mon interlocutrice. À vrai dire, j’ai eu l’impression qu’elle se moquait de moi.

        Cara souleva Charlie et le remit dans sa cage avant de refermer la porte après une dernière caresse.

        — Merci d’avoir essayé.

        — Tu as bientôt fini ? Je ne reprends qu’à 13 heures. J’espérais que nous pourrions déjeuner avant.

        — D’accord. Je te retrouve au Main Street Café dans une demi-heure.

        Cara consacra encore une minute à Jewel, le remit en cage puis passa au chat suivant. Il y en avait cinq autres sur sa liste, dont trois adorables chatons d’une même portée.

        Lorsqu’elle les eut tous photographiés, elle revint vers la zone de réception afin de se laver les mains avant d’aller retrouver Merry pour le déjeuner

        Marilyn Branch, la directrice du refuge, sortit de son bureau pour la saluer.

        — Pensez à apporter de nouvelles cartes de visite la prochaine fois, lui conseilla-t-elle. Tout le monde a adoré votre photo en couverture du magazine de la SPCA, et nous avons été dévalisés.

        — C’est formidable, Marilyn. J’ai reçu beaucoup d’appels cette semaine. Merci de m’avoir offert cette opportunité.

        — Je vous devais bien ça. Vos photos nous ont tellement aidés

        Malgré son sourire, Cara n’était guère optimiste. Il était en effet peu probable qu’elle trouve un nouvel emploi lui permettant de disposer de deux matinées par semaine. Elle devrait alors prendre sur ses week-ends pour venir au refuge. Or, ses week-ends étaient consacrés à la photographie.

        Et avec les demandes de plus en plus nombreuses de séances photo, elle allait devoir prendre une décision.

        Aider les animaux, ou faire carrière ?

         

        Matt avait envie de taper du poing dans le mur. Il avait affreusement mal dormi la nuit précédente après le départ de Cara. Apparemment, il avait un vrai coup de cœur pour cette fille aux boucles abricot.

        Pourquoi, après avoir vécu près d’un an à côté d’elle, fallait-il qu’il la rencontre alors qu’il avait déjà un pied à Boston ?

        La vie avait parfois de ces ironies !

        La seule chose qu’il lui restait à faire, s’il voulait s’épargner la souffrance de croiser Cara chaque jour, c’était de se dépêcher de boucler son enquête et de mettre les voiles. Ce qui le ramenait à la raison pour laquelle il avait envie de taper du poing dans le mur : pourquoi n’avait-il toujours pas réussi à coincer Ken Prentiss avec sa maîtresse ? Ce type semblait passer sa vie au travail.

        La sonnette de la porte d’entrée retentit. Il se leva, passa la main dans ses cheveux et enfila un tee-shirt Henley sur son maillot élimé de l’université du Massachusetts, avant d’aller ouvrir.

        Merry, l’amie de Carla, se tenait sur le seuil.

        — Bonjour, Matt, dit-elle, avec un grand sourire avenant.

        — Bonjour, Merry. Que puis-je faire pour vous ?

        — Eh bien, j’étais passée voir Cara, mais elle m’a posé un lapin. Alors, je me suis dit que je pouvais venir faire un point avec vous sur la situation des chiens de Keeney Street. Vous avez une minute ?

        — Bien sûr. Je me demandais justement ce qu’il en était.

        Il s’écarta et Merry entra dans le salon, les mains dans les poches. Malgré l’apparence classique de son manteau de flanelle grise rehaussé de parements de velours noir, il y avait chez elle quelque chose de farouche et de non conventionnel. Sans savoir d’où lui venait cette image, Matt l’imaginait très bien galopant à travers champs sur un cheval fougueux, les cheveux au vent. Peut-être était-ce tout simplement parce qu’elle avait fondé une association de défense des animaux qu’il la voyait en sauvageonne éprise de nature plutôt qu’en morne citadine…

        — J’ai appris que je vous avais raté l’autre soir au Red Heels, dit-elle avec un sourire ironique.

        — Oui, répondit-il avec un petit rire. Je suis venu porter secours à deux damoiselles en détresse.

        Elle le dévisagea un long moment, comme si elle voulait lui demander quelque chose, puis finit par secouer la tête.

        — À ma demande, les autorités de contrôle sanitaire se sont rendues chez les Rogers, leur ont fait la leçon, et leur ont donné une amende d’une centaine de dollars pour défaut d’abri.

        — C’est tout ?

        — Eh oui. Ce n’est pas vraiment ce que nous espérions. Qui sait, ça les fera peut-être réagir.

        — Vous n’y croyez pas plus que moi, devina-t-il à son attitude morose.

        — Non.

        — Est-ce que d’autres photos vous aideraient ?

        — Je crois, oui. Je ne voudrais pas vous ennuyer, puisque vous êtes sur le point de déménager…

        — Écoutez, j’ai vu dans quelles conditions vivent ces chiens et ça ne me plaît pas non plus. Si je peux vous aider à les sortir de là, je le ferai avec plaisir. Le temps devrait être mauvais ce week-end. Je vais voir ce que je peux faire.

        — Merci, Matt. J’apprécie vraiment. Ces chiens méritent une vie meilleure. Je ne peux pas vous payer, mais si vous comptabilisez les heures que vous y avez consacrées, je peux vous fournir une attestation de bénévolat qui vous donnera droit à une déduction d’impôts.

        — Laissez tomber. Ça me fait plaisir de vous aider tant que je suis encore là.

        — Vous partez quand ?

        — Dans une semaine ou deux. Peut-être plus tôt si je réussis enfin à boucler mon enquête.

        — C’est dommage. Juste au moment où vous venez de rencontrer Cara…

        — Je sais. Convainquez-la de me rejoindre à Boston.

        — Ah, mais non ! J’ai besoin d’elle. C’est ma meilleure amie et ma meilleure famille d’accueil.

        — Vous comprenez mon dilemme.

        — Certainement. Et, à dire vrai, je m’inquiète pour elle. Ce délai de dix ans avant de s’engager est complètement stupide.

        — De quoi parlez-vous ?

        — On lui a diagnostiqué un cancer quand elle était adolescente. Vous le saviez, n’est-ce pas ?

        Il répondit par un hochement de tête.

        — Son médecin lui a dit qu’après dix ans de rémission, ses chances qu’il n’y ait pas de récidive s’élèveraient à quatre-vingt-quinze pour cent. Du coup, elle refuse tout engagement, sentimental ou professionnel, tant qu’elle n’aura pas franchi ce cap de dix ans.

        — Voilà pourquoi elle fait du baby-sitting plutôt que se consacrer à la photographie.

        Merry hocha la tête.

        — Et qu’elle héberge temporairement des chiens plutôt que d’en adopter un.

        — Vous comprenez vite. Elle refuse aussi de tomber amoureuse.

        — Je ne ferai pas de commentaire.

        — Je comprends, dit Merry en riant.

        — Alors, ça fait combien de temps ?

        — Qu’elle n’a pas eu de petit ami ?

        — Non, vous avez dit que le médecin lui avait recommandé d’attendre dix ans. Ça remonte à quand ?

        — Huit ans.

        Il songea à la maison de Cara sans photo d’elle-même, aux voisins qui ne la connaissaient pas… Elle vivait au jour le jour, en refusant de s’enraciner.

        — Intéressant, dit-il d’un ton pensif.

        — En tout cas, si vous décidez de rester à Dogwood, vous avez ma permission pour lui faire vivre une histoire follement romanesque qui la fera changer d’avis.

        — J’aimerais bien, malheureusement ce n’est pas possible.

        — Eh bien, tant pis.

        Elle laissa passer un silence embarrassé.

        — Bon, il faut que j’y aille. Merci pour votre aide avec les Rogers.

        — Je vous en prie.

        Matt la raccompagna à la porte, en regrettant qu’il n’existe aucun moyen pour lui de rester à Dogwood.

         

        Cara se glissa sur la banquette capitonnée qui faisait face à son amie.

        — J’ai failli adopter un chat aujourd’hui.

        Merry manqua s’étrangler avec le café qu’elle était en train de siroter.

        — Quoi ?

        — Je sais, je perds complètement les pédales.

        Cara jeta son sac à côté d’elle et se massa l’arête du nez.

        — Qu’est-ce que je vais faire ?

        — Te trouver un nouveau job et combattre ces imbéciles de copropriétaires.

        — J’y travaille. Dis-moi que Sadie a été adoptée.

        — Non, et ça n’arrivera pas. J’en suis désolée pour elle. La plupart des refuges essaient de collaborer avec nous, cependant certains s’en fichent complètement. Shelton en fait malheureusement partie.

        — C’est n’importe quoi !

        — C’est comme ça. Des chiens sont abandonnés tous les jours par centaines. Nous faisons ce que nous pouvons, malheureusement il n’est pas possible de tous les sauver.

        Le souvenir de la douce Marigold se rappela à Cara, lui faisant monter les larmes aux yeux.

        — C’est difficile à accepter.

        — Ne te mets pas dans cet état. Je sais que ça te ronge de ne pouvoir héberger que Casper pour le moment, mais il y aura d’autres chiens.

        — Je ne peux pas continuer à faire ça, gémit Cara, tandis qu’une larme roulait sur sa joue.

        — Bien sûr que si, tu le peux.

        Merry tendit le bras au-dessus de la table et lui pressa la main.

        — Tu es à fleur de peau en ce moment à cause de ton licenciement, de tes problèmes avec les copropriétaires, et de ton attirance refoulée pour Matt. Allez, ça va s’arranger. Respire à fond et commande un milkshake.

        Cara grimaça un sourire à travers ses larmes.

        — Tu crois qu’un milkshake va résoudre tous mes problèmes ?

        — Non, mais ça te réconfortera.

        — Quelqu’un a parlé de milkshake ?

        Olivia Bennett, leur serveuse du jour, l’amie de Cara, s’était postée devant leur table et agitait son stylo en direction de Merry.

        — Pas pour toi, en tout cas, espèce de diablesse !

        — Oh, arrête ! protesta Merry, en affichant une mine innocente. Ce sont de vrais amours.

        Le regard de Cara passa de l’une à l’autre, interloqué.

        — Quoi ?

        — Elle m’a refilé une portée de chiots, expliqua Olivia d’un air outré. Neuf petits monstres incontrôlables !

        Olivia tendit vers Cara ses bras mouchetés d’égratignures rouges.

        — J’ai été taillée en pièces, je ne dors plus et tout mon appartement sent le pipi.

        Cara donna une petite tape sur l’avant-bras de Merry.

        — Tu étais supposée commencer en douceur. Comment veux-tu garder des familles d’accueil si tu leur confies une portée de chiots pour leur première expérience ?

        — Mais voyons, il n’y a rien de plus mignon que des chiots, protesta Merry, hilare. Elle est simplement furieuse parce son petit ami refuse de revenir chez elle tant qu’ils seront là.

        — Tu rirais moins si c’était tes chaussures toutes neuves qu’ils avaient déchiquetées, protesta Olivia. Bon, revenons à nos moutons, ajouta-t-elle en sortant son carnet de la poche de son tablier. Qui a besoin d’un milkshake ?

         

        Après avoir ingurgité un lait chocolaté aromatisé à la cacahuète, suivi d’un hamburger bacon, laitue, tomate, Cara se sentait tout à fait requinquée lorsque sa mère l’appela.

        — Je sors de mon cours de yoga. Figure-toi que je me suis trompée de bretelle d’autoroute. Au lieu de prendre vers l’est, je me suis embranchée vers l’ouest. Quand j’ai vu le panneau Dogwood, j’ai pensé que nous pourrions déjeuner ensemble. Ça fait une éternité que je ne t’ai pas vue et je me disais que nous pourrions essayer ce nouvel endroit…

        Cara toussa ostensiblement. En face d’elle, Merry grimaça d’un air entendu. Jean Medlen ne faisait jamais de pause pour reprendre sa respiration, encore moins pour laisser sa fille répondre.

        — En fait, j’ai déjà déjeuné, maman.

        — Vraiment ? Oh… Eh bien, ça fait tellement longtemps, d’autant que je viens rarement par ici. J’avais vraiment envie de te voir…

        Hilare, Merry se cala contre le dossier de la banquette et parla d’une voix de stentor.

        — Si tu demandais à ta mère de nous rejoindre ?

        — Qui est-ce ? demanda aussitôt Jean. On dirait la voix de Merry. Oh, j’adorerais me joindre à vous, si la présence d’une vieille dame ne vous dérange pas.

        — Pas du tout, maman, protesta Cara, tout en levant les yeux au ciel. Nous sommes au Main Street Café.

        — Je suis là dans cinq minutes.

        Cara enfouit son téléphone dans son sac, tout en lançant un regard noir à Merry.

        — Bien joué, ma vieille. Merci.

        Olivia se matérialisa comme par magie et déposa devant Cara un nouveau milkshake, tout en la gratifiant d’un clin d’œil. En conséquence de quoi elle se sentait vaguement nauséeuse quand sa mère entra, en pantalon de yoga bleu et sweat-shirt à capuche assorti, ses cheveux gris noués en petit chignon serré de danseuse.

        Après avoir embrassé sa fille avec effusion, Jean se glissa sur la banquette à côté de Merry.

        — Alors, qu’est-ce que vous faites de beau, les filles ? Quels sont les derniers ragots ?

        — Oh, il n’y a rien de spécial, tu sais, s’empressa de répondre Cara, avant qu’il ne prenne l’envie à Merry de parler de Matt. Et toi, maman, comment vas-tu ?

        — Eh bien, j’ai revu le Dr Price la semaine dernière pour ma douleur dans le dos. Il ne trouve rien, pourtant je t’assure que j’ai de plus en plus mal chaque jour. Ça m’inquiète. Merry, vous qui êtes infirmière, ajouta-t-elle en se tournant vers sa voisine, vous trouvez normal qu’il n’ait pas prescrit d’IRM ?

        Et voilà, c’était reparti ! songea Cara avec irritation. Elle aurait mieux fait de trouver un sujet de conversation, n’importe lequel, plutôt que de demander des nouvelles de la santé de sa mère. Même parler de la météo était préférable.

        Merry afficha une moue exagérément pensive.

        — Je commencerais par m’interroger sur votre mode de vie. Quel âge a votre matelas ?

        — Eh bien, euh, je ne sais pas. Je crois que je l’ai changé après que Tom et moi avons divorcé.

        — Cela remonte à quand ? Dix ans ?

        — Onze.

        — Ne cherchez plus la source de votre mal de dos. Il faut changer de matelas. Il y en de très bien aujourd’hui, avec une mousse à mémoire de forme sur le dessus.

        Jean ne parut pas convaincue.

        — Ce ne serait pas plutôt une discarthrose ou une spondylolyse ?

        Cara serra les dents. La consultation des sites médicaux sur Internet pouvait s’avérer dangereuse pour des personnes comme sa mère. Bien qu’elle n’ait jamais rien eu de plus grave qu’un rhume, Jean était obsédée par la moindre douleur, se persuadant qu’elle souffrait d’une maladie rarissime.

        Merry lui tapota le genou.

        — Si vous avez pu suivre normalement votre cours de yoga, je peux vous affirmer que non.

        — Très bien. Bon, j’imagine que ça ne peut pas me faire de mal de changer de matelas. Je pourrais peut-être y aller cet après-midi. En fait, je crois avoir entendu à la radio qu’il y avait un grand déstockage à L’Entrepôt du matelas.

        — Alors, il n’y a plus à hésiter, déclara Merry, en se levant. Malheureusement, je dois retourner travailler. J’ai été ravie de vous voir, Jean.

        Tandis que sa mère se levait pour permettre à Merry de s’extraire de la banquette, Cara sentit un vent de panique s’abattre sur elle. Si Merry n’avait aucun mal à gérer les obsessions de sa mère, ce n’était pas son cas.

        — Tu es bien calme, ma chérie, remarqua Jean, après que Merry se fut éloignée avec un petit signe de la main. Tout va bien ?

        Cara s’obligea à sourire et hocha la tête.

        — Je suis simplement stressée par cet ultimatum que m’ont fixé les copropriétaires et par ma recherche d’emploi.

        — Je m’en doute, dit Jean, en plissant le front d’un air soucieux. Est-ce que tu fais attention à toi, au moins ? Je te trouve pâle.

        — J’ai la peau claire, maman. Je suis toujours pâle.

        — Oui, eh bien, tu sembles fatiguée. Je m’inquiète pour toi, tu sais. Surtout après ce qui est arrivé à Gina. Quelle tragédie.

        Retenant un soupir, Cara s’exhorta à la patience.

        — Je sais. Mais, ne t’inquiète pas. Tout va bien.

        — Quand est prévu ton prochain check-up ? Tu devrais peut-être les appeler et voir s’ils peuvent te recevoir plus tôt.

        — Maman ! Je vais très bien. Arrête.

        Une douleur sourde s’était installée entre ses yeux et elle massa du bout des doigts le point douloureux.

        Si sa mère répétait encore une fois qu’elle avait mauvaise mine…

        — Comment veux-tu que je ne me fasse pas de souci pour toi ? demanda Jean d’une voix émue. Quand je pense que le cancer peut revenir n’importe quand, après tout ce que tu as vécu…

        Elle s’interrompit, les yeux emplis de larmes.

        — Il ne reviendra pas, maman.

        La réplique de Cara manquait de conviction.

        Après tout, n’était-ce pas sa plus grande peur ?
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        — Je ne sais pas, chéri… Qu’est-ce que tu en penses ?

        Cara observait Dan et Tina Swanson tandis qu’ils évaluaient Casper. Pressé contre sa jambe droite, le chien était assis dos à elle, la queue repliée sous ses pattes, les oreilles en arrière, exprimant tout l’inconfort que lui inspirait la situation.

        Derrière eux, les gens entraient et sortaient du fast-food, inconscients que l’avenir d’un chien se jouait sur le parking.

        — Il me plaît…

        Dan s’adressa à Cara d’un ton hésitant.

        — Vous avez dit qu’il s’entendait bien avec les autres chiens, n’est-ce pas ?

        — Oui, mais il faut prendre le temps de faire les présentations. C’est la même chose avec les humains, d’ailleurs. Il faut parfaire sa sociabilisation. Il a déjà fait beaucoup de progrès et il est encore très jeune.

        Le couple l’interrogeait depuis une dizaine de minutes, sans prendre la peine de faire connaissance avec le chien.

        — Bon, eh bien je pense que ça ira, déclara Tina. Nous le prenons.

        Cara relâcha lentement son souffle. Casper avait réussi son examen de passage. Il avait trouvé son nouveau foyer.

        La joie et la tristesse se mêlaient en elle, assorties d’une pointe d’amertume tandis qu’elle se demandait quand et si elle aurait à nouveau l’occasion de faire ça.

        Il n’y avait pas que cette question qui la chiffonnait. Les Swanson étaient des gens bien, un jeune couple énergique qui aimait les boxers depuis longtemps, cependant elle ne ressentait pas chez eux l’enthousiasme et la chaleur qui l’auraient vraiment convaincue que Casper était entre de bonnes mains.

        C’était ainsi. Parfois ses petits protégés tombaient sur des maîtres fantastiques et parfois seulement sur des personnes correctes. Les Swanson entraient a priori dans la seconde catégorie. Peut-être se trompait-elle.

        Elle leur donna les documents nécessaires, fit une petite caresse à Casper, tout en contrôlant ses émotions afin de ne pas le perturber. Tournant la tête tandis que les Swanson l’emmenaient vers leur pick-up et le faisaient monter avec eux dans la cabine, le chien lui lança un regard déchirant. Le visage de marbre, elle regarda s’éloigner le véhicule tout-terrain, alluma la radio et, les yeux secs, quitta Wilson, une commune de Caroline du Nord située à une heure de route de Dogwood.

        La première larme roula sur sa joue quand elle referma la porte de sa maison vide.

         

        Depuis la fenêtre de son salon, Matt n’avait rien perdu des allées et venues de Cara tandis qu’elle chargeait sa voiture. Elle avait commencé par un sac de voyage noir, puis un panier pour chien, une glacière et différentes choses. À présent, elle tenait une conversation animée au téléphone, agitant nerveusement le bras et tapant du pied.

        À l’évidence, elle mijotait quelque chose.

        Dès qu’elle eut rempoché son téléphone, il sortit de chez lui, l’air de rien.

        — Vous partez en voyage ?

        — Oui, je vais récupérer un chien. N’essayez pas de me convaincre que c’est une mauvaise idée. Je m’en fiche.

        — C’est la chienne que vous m’avez montrée lundi soir, devina-t-il. Celle avec une tumeur à la patte.

        — Si je ne fais rien, elle va être euthanasiée. Je vais la chercher et je m’inquiéterai des conséquences demain.

        Avait-elle conscience qu’elle risquait de gâcher ses dernières chances de parvenir à un accord avec les copropriétaires si elle ramenait un nouveau chien chez elle ?

        Pour lui, c’était une décision tout à fait stupide mais, il suffisait de regarder Cara pour comprendre qu’elle n’était pas en état de raisonner logiquement.

        — Où allez-vous ? demanda-t-il.

        — Shelton. J’espérais être de retour ce soir, mais difficile de prévoir avec ce temps. C’est pour ça que j’ai pris mes précautions.

        Shelton était une petite bourgade située dans les Smoky Mountains, non loin de la frontière avec l’État du Tennessee. Il fallait compter au moins quatre heures de route, à condition qu’il ne neige pas.

        Il observa la petite Mazda, avec ses pneus usés et sa simple traction avant.

        — C’est de la folie de prendre la route par ce temps.

        — Sadie n’a plus que six heures de sursis, et comme je suis la seule à m’en préoccuper…

        Elle avait les larmes aux yeux et, pour son malheur, il ne supportait pas de voir une femme pleurer.

        — Mettez tout votre fatras là-dedans, dit-il en ouvrant le coffre du Grand Cherokee et donnez-moi cinq minutes.

        — Quoi ? Jamais de la vie !

        — Vous avez vérifié les prévisions météo ? Pluie verglaçante se transformant en neige dans la soirée. Et encore, c’est pour la région. J’imagine que ce sera pire en montagne. Regardez vos pneus.

        — Oui, je sais, il faudrait que je les change, mais…

        — Bon sang, Cara, on en discutera plus tard, d’accord ? Mettez votre fichu barda dans la Jeep.

        Il lui tourna le dos, rentra précipitamment chez lui et empaqueta son ordinateur, une batterie de secours et différentes autres choses. Heureusement, il avait toujours dans sa voiture un sac de couchage et tous les articles de survie nécessaires à ce genre d’excursion impromptue.

        Lorsqu’il ressortit, le coffre était fermé et Cara était assise sur le siège passager, les bras croisés, la mâchoire serrée et le regard hargneux.

        Dès qu’il se mit au volant, elle tourna la tête vers lui.

        — C’est une très mauvaise idée.

        — À qui le dites-vous, marmonna-t-il, en tournant la clé de contact.

        — Bon, ça suffit comme ça !

        Elle tendit la main vers la poignée de la portière, prête à descendre, quand il la saisit par l’épaule.

        — Calmez-vous. Si tout va bien, nous y serons en moins de six heures.

        Elle se cala contre le dossier de son siège et Matt manœuvra la Jeep hors de son emplacement.

        — Entrez notre destination, dit-il, en désignant le GPS intégré au tableau de bord.

        Cara lui lança un regard incertain, se pencha et tapa l’adresse du refuge dans le système de navigation. Quelques instants après, la voix de synthèse leur annonçait une heure d’arrivée approximative à 16 h 56.

        — Nous sommes dans les temps, remarqua Matt.

        — J’ai appelé le refuge pour leur dire que je me mettais en route. Ils m’attendent jusqu’à l’heure de la fermeture. Sadie ne risque donc rien pour le moment.

        — Parfait.

        — Vous n’aviez pas une enquête en cours ?

        — Si, répondit-il en gardant les yeux fixés sur la route. Mais je n’aurais rien pu faire de bon en vous imaginant sur une route de montagne verglacée avec votre vieille guimbarde.

        Il sentit qu’elle le regardait longuement, cependant elle ne fit pas de commentaire.

        La pensée qu’il puisse lui arriver quelque chose lui nouait l’estomac et ce que Merry lui avait dit la veille ne faisait qu’ajouter à son inquiétude.

        
          Huit ans de rémission.
        

        Il n’avait jamais imaginé qu’elle puisse ne pas être en bonne santé. Que cela pouvait revenir. Que Cara pouvait mourir.

        Et dire qu’elle vivait chaque jour avec cette menace au-dessus de sa tête.

        Ses paumes moites glissaient autour du volant et il les essuya tour à tour discrètement sur son jean.

        — Alors, j’ai appris que les Rogers avaient reçu une amende… dit-il, pour engager la conversation.

        — Comment savez-vous cela ?

        — Merry est passée me voir, hier.

        Cara écarquilla les yeux.

        — Ah bon ? Elle a fait ça ?

        — Elle m’a expliqué que vous lui aviez posé un lapin et en a profité pour faire un point avec moi.

        — Ah, d’accord. Ça se comprend, je suppose. Simplement, elle ne me l’a pas dit.

        — Vous êtes nerveuse ?

        — À propos de quoi ? demanda-t-elle, en se mordillant la lèvre.

        — Du fait de ramener Sadie à la maison. Vous savez que vous vous tirez une balle dans le pied ?

        — Oui, je le sais. La vie n’a pas arrêté de me jouer des mauvais tours cette semaine et j’en ai assez. J’ai décidé de la sauver et je me fiche du reste.

        — Et Casper ?

        Baissant la tête, Cara se perdit dans la contemplation de ses mains nouées sur son estomac.

        — Il a été adopté ce matin.

        — C’est bien.

        — Oui.

        Tandis qu’un silence tendu planait dans la voiture, Matt observa le ciel immobile et gris, chargé de lourds nuages annonciateurs de neige. Ayant grandi dans le Massachusetts, il ne redoutait pas de conduire par ce temps. Le Grand Cherokee avec ses quatre routes motrices et son nouveau train de pneus tout temps passerait sans problème. Mais, sur les petites routes tortueuses de montagne ni sablées ni salées, les conditions pouvaient très vite devenir compliquées.

        A priori, ils pourraient être de retour vers minuit si le temps se maintenait.

        Cinq minutes plus tard, un premier gros flocon s’écrasa sur le pare-brise.

         

        La neige tourbillonnait autour de la Jeep comme dans une boule à neige en verre que l’on aurait secouée. Regrettant de ne pas être au chaud et en sécurité chez elle, Cara observait le visage crispé de Matt tandis qu’il les guidait à travers la tempête.

        — Vous ne croyez pas que nous devrions chercher un endroit pour nous arrêter et attendre que ça se calme ? suggéra-t-elle.

        — J’aimerais bien, la seule chose c’est que je ne vois pas où.

        Ils étaient en pleine montagne à présent, loin de la ville et de son confort. Une demi-heure plus tôt, quand les conditions météorologiques s’étaient dégradées, Cara avait compris qu’ils n’arriveraient probablement pas au refuge avant 18 heures. Elle avait appelé et on lui avait dit que le personnel n’allait pas tarder à s’en aller, le sursis de Sadie étant ainsi prolongé jusqu’au lendemain matin.

        Elle croisa les doigts pour qu’ils trouvent rapidement un hôtel quelque part. Même si elle ne s’avouait pas facilement vaincue, force lui était d’admettre qu’ils devaient se mettre à l’abri au plus vite.

        Mieux valait toutefois que Matt ne se mette pas en tête de partager une chambre avec elle.

        — Alors, quand partez-vous pour Boston ? demanda-t-elle, pour chasser l’image de Matt dans un lit avec elle.

        — La semaine prochaine, j’espère. Ma dernière enquête a pris plus de temps que je ne le pensais et…

        Matt s’interrompit brutalement, alors que des phares venaient de s’encadrer dans le pare-brise.

        L’arrière de la Jeep dérapa et la voiture finit sa course dans le fossé, heurtant au passage un sapin. Libérés, les paquets de neige qui faisaient ployer ses branches s’écrasèrent sur la voiture et autour d’eux il n’y eut bientôt plus que l’obscurité et le silence.

        Matt jura violemment en tapant du poing sur le volant, avant de demander :

        — Vous n’avez rien ?

        — Non. Que s’est-il passé ?

        — Un pick-up venant en sens inverse nous a fait quitter la route.

        Elle regarda par-dessus son épaule.

        — Il ne s’est pas arrêté ?

        — Apparemment, non. Il n’a peut-être pas réalisé ce qui s’est passé. Je vais aller voir s’il y a des dégâts.

        Tandis qu’il défaisait sa ceinture de sécurité et ouvrait sa portière, Cara ne bougea pas, accusant le coup.

        Quand les effets de l’adrénaline se furent estompés, elle se démancha le cou pour essayer de voir quelque chose mais, en dehors du tronc double d’un bouleau illuminé par les phares de la Jeep, elle ne pouvait rien distinguer. C’était comme si la forêt les avait aspirés.

        Au bout de quelques minutes, Matt ouvrit et referma le coffre de la Jeep, puis il disparut un long moment. Quand il remonta en voiture, des flocons de neige dans les cheveux et sur les vêtements, une grande bourrasque glaciale pénétra avec lui dans l’habitacle.

        — Mauvaise nouvelle, annonça-t-il en coupant le moteur. Nous sommes coincés ici pour la nuit.

        — Quoi ?

        — Il va falloir un treuil pour nous sortir du fossé. Nous allons être obligés d’attendre demain matin, vu le temps. Vérifiez votre portable. Le mien ne passe pas.

        Cara activa l’écran de son téléphone, éclairant brièvement l’habitacle plongé dans l’obscurité.

        — Je n’ai pas de réseau.

        — Bon, il nous reste deux possibilités : partir à pied, en espérant tomber sur une habitation, ou dormir sur place.

        — Dormir sur place ? répéta-t-elle d’une voix étranglée.

        — Je pencherais plutôt pour cette solution. Vous n’êtes pas habillée pour randonner par ce temps, et la route est traîtresse. Ça ne me dit rien de m’aventurer de nuit en pleine tempête de neige.

        Cara avait du mal à se résoudre à l’idée de passer la nuit avec Matt dans l’espace confiné et totalement isolé du monde extérieur que constituait la voiture.

        — Les gens qui ont failli nous percuter ont peut-être appelé les secours ?

        — C’est possible. J’ai laissé des cônes de signalisation un peu plus loin sur la route pour attirer l’attention, mais je crois sincèrement que nous allons être coincés ici toute la nuit.

        — Quelle tuile ! ne put-elle s’empêcher de grommeler.

        — Ne vous en faites pas, je suis équipé pour les urgences. J’ai un sac de couchage, une couverture, une lampe torche, des bouteilles d’eau, des barres énergétiques… enfin, bref, l’essentiel. La banquette arrière se déplie en couchette. J’y ai déjà dormi et ce n’est pas si mal.

        — OK, je reconnais que je n’aurais pas été aussi bien installée dans ma petite voiture.

        Il passa à l’arrière, alluma une torche et déplia la banquette.

        — Je suis obligé de laisser le moteur éteint pour économiser l’essence, ce qui veut dire que nous n’aurons pas de chauffage, expliqua-t-il.

        — D’accord, répondit Cara d’un ton mal assuré.

        Il planta dans ses yeux ses prunelles couleur cacao.

        — Soit je vous donne le sac de couchage et je prends la couverture, soit on partage notre chaleur corporelle et on s’enveloppe dans les deux.

        — Hum, comme vous voulez, dit-elle d’un ton gêné. Je suppose que nous aurons plus chaud avec la seconde option.

        Un sourire ironique étira les lèvres de Matt.

        — Ça risque même d’être torride ! Rassurez-vous, s’empressa-t-il d’ajouter. Je me comporterai en gentleman.

        — J’y compte bien, rétorqua-t-elle en rougissant.

        — Allez, venez, dit-il en tapotant la banquette, où il avait étendu une couverture à carreaux rouges et noirs.

        Cara réprima un grommellement de frustration en songeant que ce serait la plus longue nuit de toute sa vie.

        — Heureusement que nous nous sommes arrêtés pour manger un hamburger à Asheville, dit-elle en enjambant la console centrale pour aller s’asseoir à l’arrière avec lui, dos à la portière.

        — Oui, je pensais la même chose, dit Matt.

        Défaisant entièrement le zip du sac de couchage pour l’ouvrir, il le déploya sur eux tel un plaid.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle en tournant les yeux vers lui.

        Une drôle de lueur s’alluma dans les yeux de Matt.

        — Quoi, maintenant ?

        La température dans la voiture était toujours tiède, les flocons de neige qui tourbillonnaient autour d’eux semblaient se faire complices d’une atmosphère soudain chargée de sensualité, et Cara était obsédée par l’envie que Matt l’attire contre lui et l’embrasse.

        Et, à en juger par la flamme dans ses yeux, il pensait exactement à la même chose.

        Indécise, elle essaya de faire le tri dans les pensées contradictoires qui se bousculait dans sa tête.

        Dans quelques jours, il disparaîtrait de sa vie pour toujours. Pourquoi se priver avant son départ d’une étreinte passionnée et dénuée de tout engagement ? À qui cela pouvait-il nuire ? Jamais elle n’avait désiré un homme avec une telle force. Au nom de quoi passerait-elle à côté de sa seule chance de savoir enfin quel amant il était ? Mais, n’était-elle pas déjà trop attachée à lui pour ne pas en souffrir ?

        Elle soupira.

        — Parlez-moi un peu de votre famille. Votre père… où est-il ?

        — Ça fait dix ans qu’il est mort. Dans un accident de voiture.

        — Oh, je suis désolée.

        — Comme il ne reste plus que notre mère, je suppose que ça nous incite à nous occuper d’elle encore plus.

        — Je comprends. Vous allez vous installer chez elle, après votre déménagement ?

        — Oui. Elle m’a proposé de rester avec elle le temps que je trouve à me loger. Je crois que je ne vais pas me presser.

        — Vous êtes un bon fils.

        — Et elle est une mère extraordinaire. Quant à vous ? Êtes-vous proche de vos parents ?

        — Oui et non. C’était très tendu lorsque Susie et moi étions adolescentes. Mes parents ne s’entendaient pas mais n’avaient pas le courage de se séparer. Ils ont fini par le faire quand j’étais au lycée et ça a été une période vraiment très difficile pour moi.

        Matt l’étudia plus attentivement.

        — C’est à ce moment-là que vous êtes tombée malade ?

        — Oui. Tout le monde se disputait, mes parents ne se parlaient plus et je me sentais terriblement mal. Du coup, j’étais tellement prise par les problèmes familiaux que j’ai attendu trop longtemps pour consulter.

        — Ça s’est répandu ?

        — C’était au stade trois quand la maladie a été diagnostiquée.

        — Je suis désolé.

        Matt lui prit la main et le contact chaud et légèrement calleux de sa paume fit naître un pincement surprenant au creux de son estomac.

        — J’imagine combien cela a dû être difficile pour vous, dit-il d’un ton compréhensif.

        — Nous avions un boxer qui s’appelait Ziggy. Il était tout le temps avec moi et, dans les moments les plus éprouvants, sa présence me réconfortait. Il était mon roc.

        — C’est donc ainsi que vous vous êtes engagée dans la défense des animaux. Il vous a sauvé et vous essayez de les sauver à votre tour.

        — Quelque chose comme ça…

        Le regard de Matt était si intense qu’elle en eut la gorge serrée. Il devinait ses pensées, il la comprenait comme si une intimité particulière existait entre eux… L’exiguïté de la banquette devint soudain oppressante. L’air semblait plus chaud, plus lourd, pesant sur eux, les incitant à se blottir l’un contre l’autre.

        Elle s’empressa de rompre le charme en lui faisant part d’une préoccupation beaucoup plus terre à terre.

        — Hum, c’est vraiment très embarrassant… il faut que je sorte satisfaire un besoin naturel.

        — Ça devait arriver tôt ou tard, dit Matt. Il y a des mouchoirs en papier dans la boîte à gants.

        — Merci, dit-elle en rougissant.

        Elle retourna à l’avant, réalisant pour la première fois qu’il faisait vraiment très froid dans la voiture en dehors de leur cocon douillet. Elle ouvrit la boîte à gants, prit le paquet de mouchoirs et s’aventura dans la nature enneigée.

        Ses bottines s’enfoncèrent dans la neige jusqu’aux chevilles et, lorsqu’elle revint à la voiture quelques instants plus tard, tout le bas de son pantalon était trempé.

        — C’est comment, dehors ? demanda Matt.

        — Froid. Et humide.

        Elle ôta ses bottines et releva le bas de ses jambes de pantalon pour éloigner de sa peau le tissu mouillé, glacé et raidi.

        — Ce n’est pas bon de garder sur soi des vêtements mouillés, commenta Matt.

        Lorsqu’elle tourna les yeux vers lui, une lueur coquine brillait à nouveau dans ses prunelles chocolat.

        — Vous savez, la chaleur corporelle se diffuse mieux quand on est peau contre peau, susurra-t-il.

        Elle eut un petit mouvement de surprise.

        — Vous avez dit que vous vous comporteriez en gentleman.

        — Et je le ferai.

        Il tapota la couverture à côté de lui pour l’inviter à l’y rejoindre.

        — Si c’est vraiment ce que vous voulez.
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        Matt avait conscience de jouer avec le feu. Les yeux bleus de Cara s’étaient écarquillés de surprise, ses lèvres rosées frémissaient, légèrement entrouvertes.

        Il retint un soupir. Incontestablement, ça allait être la plus longue nuit de sa vie.

        Avec prudence, elle se glissa à côté de lui sous le sac de couchage, en prenant soin de laisser un espace entre leurs corps.

        — Faites-moi la conversation, Cara, avant que mon esprit ne commence à divaguer.

        Mais il ne pouvait s’empêcher de la dévisager intensément et il savait que son désir se lisait dans ses yeux.

        — Oh… susurra-t-elle, le souffle court, visiblement troublée par cet échange muet.

        — Je suis simplement honnête.

        Pas tout à fait.

        Aucune conversation, si passionnante soit-elle, ne changerait le fait qu’il avait envie d’elle. Désespérément.

        — D’accord, dit-elle, en se mordillant la lèvre inférieure.

        Il se rapprocha et remonta le sac de couchage sur elle.

        — Vous ne dites rien, remarqua-t-il.

        — Je ne trouve rien à dire, répondit-elle, avec un sourire timide.

        — Bon sang, Cara, grommela-t-il.

        Penché au-dessus d’elle, il murmura contre ses lèvres.

        — Vous savez que j’ai promis de ne plus vous embrasser. Normalement, je tiens toujours mes promesses…

        Il n’eut pas à se renier.

        Levant son visage vers lui, Cara pressa ses lèvres sur les siennes. Aussitôt, il l’attira plus étroitement contre lui et ce qui n’était qu’une ébauche de baiser se transforma en une étreinte fiévreuse.

        C’était comme un rêve d’adolescent devenu réalité. La fille qui le faisait fantasmer se retrouvait bloquée avec lui dans une voiture pendant au moins douze heures.

        Mais il y avait une limite à ne pas franchir qu’il connaissait. D’une part, il n’avait pas de préservatif avec lui, et d’autre part leur situation n’avait pas changé. Une fois son enquête terminée, il partirait et leurs routes se sépareraient. De son côté, Cara se refusait à tout engagement avant un délai de deux ans. Dans ces conditions, il ne voulait pas profiter d’elle pour satisfaire une urgence physique, alors même que le désir qu’il éprouvait pour elle n’était pas dénué de tout sentiment.

        
          Bien au contraire.
        

        Ils s’embrassèrent jusqu’à ce que les vitres soient couvertes de buée et que Matt atteigne les limites du contrôle qu’il exerçait sur lui-même.

        — Si on continue comme ça, ce ne sera pas la peine de rallumer le moteur pour se réchauffer, murmura-t-il contre le cou de Cara.

        — Tu as froid ? demanda-t-elle en glissant une main sous son sweat-shirt. Moi, je te trouve plutôt brûlant.

        — Tu n’as pas idée à quel point, répondit-il d’une voix étranglée, troublée par le contact délicat des doigts de Cara sur sa peau. Rassure-toi, je ne ferai rien d’autre que de t’embrasser.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Vraiment ? Pourquoi ?

        — Je n’ai pas de préservatif.

        — Ça n’empêche pas de s’amuser, murmura-t-elle.

        L’expression interloquée de Matt la fit rire.

        — Eh bien quoi ? Tu me prenais pour une oie blanche ?

        — Non, mais ce n’est pas une raison pour profiter de la situation.

        Vexée, elle s’écarta et se redressa en position assise.

        — Très bien, dit-elle d’un ton boudeur. Gardons nos vêtements, si c’est ce que tu veux.

        — Il vaudrait quand même mieux que tu enlèves ton jean.

        — Pardon ?

        — Il est mouillé. Tu as bien pris des vêtements de rechange, non ? Je vais allumer le moteur un petit moment et nous ferons sécher ton jean devant les bouches de ventilation.

        — Ah, euh, oui, d’accord.

        Il la regarda fouiller dans son sac de voyage et en sortir un bas de survêtement en molleton noir. Puis elle repassa à l’avant, non sans lui jeter un regard pour lui signifier de s’occuper de ses affaires.

        Avec un sourire narquois, il se tourna vers la malle métallique où il conservait son équipement et en sortit une pelle à neige télescopique.

        — Avant de remettre le moteur en marche, il faut que j’aille m’assurer que rien n’obstrue le pot d’échappement, annonça-t-il.

        Ouvrant la portière arrière du côté conducteur, il se pencha pour pelleter la neige qui s’était accumulée sur le côté de la voiture.

        La tempête avait cessé. Seuls quelques flocons épars voltigeaient encore, portés par une faible brise. À travers les branches ployant sous la neige au-dessus du toit de la voiture, on apercevait le halo trouble de la lune qui tentait de percer derrière les quelques nuages qui perduraient.

        Après avoir dégagé le côté de la Jeep pour atteindre le coffre, il vérifia l’état du pot d’échappement, répondit à son tour à l’appel de la nature avant de regagner l’intérieur de la voiture.

        Assise sur le siège passager, les genoux remontés sous le menton, les bras entourant ses jambes, Cara claquait des dents.

        Il tourna la clé et le moteur démarra instantanément.

        — Il ne neige plus, annonça-t-il.

        Cara lui lança un regard morose.

        — Tant mieux, mais c’est quand même une vraie galère.

        — Tu n’es pas fan de camping ?

        — Pas vraiment, non. Encore moins de la neige.

        Matt ajusta les bouches d’aération pour que l’air chaud souffle directement sur eux.

        — Tu n’aimes pas le froid ?

        — Non, désolée. Je suis une fille du Sud pure et dure.

        Il prit son téléphone portable sur la console centrale et brancha le chargeur. Même en l’absence de réseau, il aurait besoin d’une charge complète lorsqu’ils s’en iraient à pied le lendemain matin.

        — Montre-moi ton téléphone.

        Cara brandit un modèle de la même marque que le sien.

        — Parfait. Je vais le mettre en charge après le mien.

        Elle hocha la tête et lui tendit son portable.

        — Au fait, comment t’es-tu retrouvé en Caroline du Nord ? voulut-elle savoir.

        — J’avais besoin de changer de décor.

        Elle étudia son visage un long moment.

        — Ça cache quoi ? Une rupture amoureuse ?

        Il rit.

        — Vous, les filles, vous avez un sixième sens pour ça, n’est-ce pas ?

        — C’est vrai ? Tu as eu le cœur brisé ?

        — On peut dire ça. Holly et moi sommes restés ensemble pendant quatre ans. Je pensais l’épouser, lorsque j’ai découvert qu’elle m’avait trompée quand j’étais en mission à l’étranger.

        La douleur de la trahison s’était estompée maintenant, ne laissant place qu’à une indifférence amère.

        — Oh, Matt, c’est affreux.

        Il haussa les épaules.

        — C’est comme ça que j’ai atterri en Caroline du Nord. Je n’avais pas l’intention de m’y attarder, puis j’ai fini par y prendre mes habitudes.

        Elle hocha la tête, observant à travers le pare-brise le paysage enneigé.

        — Pendant que nous en sommes aux questions personnelles, que peut bien vouloir dire « SBG » ? demanda-t-il tout à trac.

        Cara se pencha en toussant comme si elle s’étouffait.

        — Pardon ? fit-il, moqueur.

        — Tu nous as entendues ? demanda-t-elle, en enfouissant son visage dans ses mains, visiblement gênée.

        — Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? insista-t-il.

        — Il vaut mieux que tu ne le saches pas.

        — Oh, j’ai au contraire très envie de le savoir.

        Elle l’observa entre ses doigts écartés.

        — Tu promets de ne pas rire ?

        — Souviens-toi que je ne fais pas de promesses que je ne peux pas tenir.

        Elle soupira et marmonna quelque chose entre ses dents.

        — Quoi ?

        — Ça veut dire « Super Beau Gosse »

        — Super Beau Gosse ? répéta-t-il, interloqué.

        — C’est tellement stupide, gémit Cara. Olivia et moi avons inventé cette expression au lycée pour désigner les garçons qui nous plaisaient.

        — Et ?

        Elle soupira à nouveau.

        — Et c’est comme ça que je t’appelais avant de connaître ton nom.

        — Parce que tu me trouvais beau gosse ?

        — Oui. Tu es content ?

        Elle le regarda enfin, et l’air se chargea d’une étrange exaltation.

        — Je serais plus content si j’avais un préservatif, grommela-t-il.

        Elle lui lança un nouveau regard et le surprit en enjambant d’abord la console, puis ses cuisses.

        — Tu n’as pas ri, dit-elle, avant de lui donner un baiser à couper le souffle.

        — Tu avais envie de faire l’amour avec moi ? demanda-t-il, en la saisissant aux hanches pour mieux la plaquer contre son érection.

        — En théorie.

        Inclinant la tête, il l’embrassa, tandis que sa main droite s’insinuait sous l’élastique de son pantalon de molleton noir, glissait sur son ventre et entre ses cuisses, percevant sa chaleur à travers le coton de sa culotte.

        Sa caresse la fit tressaillir.

        — Matt, qu’est-ce que…

        — Laisse-moi te donner au moins ça, murmura-t-il contre son cou.

        Repoussant la culotte, ses doigts s’insinuèrent dans sa moiteur, caressèrent longuement sa chair palpitante, s’attardèrent sur la terminaison nerveuse en haut de ses cuisses, avant de pénétrer son intimité.

        Il prit plaisir à la regarder frémir et se tordre, à l’écouter gémir et haleter, jusqu’à ce que l’habileté de ses caresses lui arrache un long cri modulé d’extase.

        — Ça alors, murmura-t-elle, en retombant contre lui, aussi molle qu’une poupée de chiffon. C’était vraiment…

        Ne terminant pas sa phrase, elle baissa les yeux entre eux, observant le renflement de son jean.

        — Mais, et toi, Matt ?

        — Ne t’inquiète pas pour ça.

        Déposant un baiser sur ses lèvres, il la souleva pour lui faire regagner son siège.

        La chaleur dans l’habitacle était tout à coup devenue insoutenable. À moins que ce ne soit dû au feu qui brûlait dans ses veines.

        — Il va bientôt falloir éteindre le moteur et se préparer pour la nuit. Installe-toi. Je vais vérifier une dernière fois dehors que tout va bien.

        Taraudé par un besoin urgent d’air pur et frais, il claqua la portière derrière lui, fit quelques pas dans la neige et prit appui contre le tronc d’un arbre.

        Là, il s’obligea à respirer calmement et profondément, jusqu’à ce qu’il ait à nouveau les idées claires.

        Quand la fatigue et le froid le ramenèrent vers la voiture, il avait pris de fermes résolutions.

         

        Après une nuit agitée, Cara se réveilla complètement désorientée, alors que le jour pointait à peine. Dos contre Matt, dont le bras l’enserrait avec possessivité, elle était blottie dans la chaleur de son corps.

        Par la vitre du toit ouvrant, elle voyait le ciel flamboyer de mille nuances de rouge et de pourpre. C’était une magnifique matinée d’hiver qui s’annonçait. Dans la voiture, l’air était froid sur son visage, mais il faisait toujours délicieusement chaud sous le duvet du sac de couchage.

        Sentant que Matt s’étirait dans son dos, elle se tourna pour le regarder et croisa son regard d’un marron presque noir dans les premières lueurs de l’aube.

        — Bonjour, murmura-t-il d’une voix encore ensommeillée. 

        — Bonjour.

        Elle se pencha et lui donna un rapide baiser. Pourquoi pas ? Elle n’en aurait probablement plus l’occasion.

        Le simple fait d’effleurer ses lèvres suffit à raviver le désir qu’elle éprouvait pour lui ainsi que le regret de ce qui aurait pu être. Car elle ne doutait pas un instant que faire l’amour avec Matt aurait été exceptionnel. Peut-être même aurait-ce été une révélation pour quelqu’un comme elle qui n’avait jamais vraiment trouvé la plénitude dans l’acte physique.

        Il resserra les bras autour d’elle et l’embrassa à son tour, doucement et avec lenteur, comme si, conscient que la magie serait rompue dès qu’ils quitteraient le douillet cocon, il voulait faire durer cet instant.

        — Il faudrait peut-être s’occuper d’être secourus, dit-il, en passant gentiment la main dans ses cheveux.

        — Mmm, soupira-t-elle.

        Lorsqu’il repoussa le sac de couchage, pour se lever, l’air froid fit à Cara l’effet d’une morsure et elle serra les bras autour d’elle.

        — Ne bouge pas, dit-il en rabattant le duvet sur elle, avant de passer à l’avant de la voiture.

        Quelques instants plus tard, le moteur tournait.

        — On ne devrait pas tarder à sentir la chaleur, dit-il en la rejoignant.

        Après avoir fourragé dans la malle contenant son équipement de survie, il lui tendit une barre protéinée et une bouteille d’eau.

        — Le petit déjeuner, annonça-t-il.

        — Merci. Alors, quel est ton plan ? demanda-t-elle, en arrachant l’emballage.

        — Je pense que nous ne sommes pas très loin de Poole. Nous allons commencer à marcher dans cette direction jusqu’à ce que nous ayons du réseau, ou que quelqu’un s’arrête pour nous déposer dans un garage.

        Cara mordit dans la barre chocolatée et se crut au paradis tant elle avait faim. L’horloge du tableau de bord indiquait 7 heures. Il était peu probable que quelqu’un soit déjà en route par ce temps.

        Une fois terminé leur repas de fortune, il régnait une température agréable dans la Jeep et elle redoutait de quitter son confort relatif. Matt avait rechargé leurs téléphones respectifs et ils avaient assez de batterie pour tenir toute la journée.

        — Bon, passons nos vêtements en revue, dit Matt. Tu as un bonnet, des gants ?

        Elle hocha la tête.

        — Tu devrais garder ce pantalon de jogging sous ton jean. Ça te tiendra plus chaud.

        — Pourquoi ? Tu penses que nous allons marcher longtemps ?

        — C’est possible, dit-il en haussant les épaules. Même si j’espère que non, il vaut mieux se préparer.

         

        Cinq minutes plus tard, emmitouflés de plusieurs couches de vêtements, ils sortirent dans l’air froid et figé du matin. Matt s’était équipé d’un sac à dos contenant des chaussettes sèches, de la nourriture et de l’eau.

        — Prête ? demanda-t-il.

        Sous le ciel d’un bleu lumineux qui leur éclairait la route, sa respiration dessinait de petits nuages de buée dans l’air gelé.

        Elle hocha la tête, avant de lui emboîter le pas, essayant de marcher dans ses traces pour garder ses bottines au sec.

        Au bout de quinze minutes, elle avait perdu toute sensation dans le bout des pieds et, traversée de longs frissons, elle se mit à claquer des dents.

        — Ça va ? demanda Matt, en lui lançant un regard par-dessus son épaule.

        — J’ai les pieds trempés.

        — Le cuir de ces bottines est beaucoup trop fin pour marcher dans la neige.

        — Je sais, mais je tiendrai le coup. Et puis, qui sait, quelqu’un finira peut-être par passer sur cette route.

        Ils continuèrent à marcher, brandissant régulièrement leur téléphone pour vérifier s’ils avaient un signal.

        Baignant le ciel d’un halo rosé, le soleil s’était levé au-dessus des arbres, faisant scintiller la neige qui recouvrait leurs branches comme si elle était piquetée de minuscules diamants.

        — Il faut reconnaître que c’est beau, dit-elle dans un nuage de buée.

         

        Une heure plus tard, Cara avait l’impression d’être transformée en bloc de glace et commençait à désespérer quand le bruit d’un moteur monta jusqu’à eux.

        Bientôt, un 4 × 4 apparut au bout de la route, venant dans leur direction.

        — Oh, Dieu merci ! s’exclama-t-elle.

        S’arrêtant pour souffler, elle se courba, les mains posées sur ses genoux, tandis que Matt faisait de grands signes pour arrêter la voiture.

        Anticipant déjà la douce chaleur à l’intérieur du 4 × 4, elle se redressa et aperçut la conductrice, une femme âgée qui s’agrippait au volant et regardait devant elle en serrant les dents.

        Elle ne leur accorda pas un regard en passant devant eux, projetant un déluge de neige fondue dans leur direction.

        Une eau glacée les éclaboussa.

        Matt s’essuya le visage en jurant, puis il se tourna vers Cara pour épousseter son manteau tandis qu’elle s’ébrouait comme un chien.

        — Je n’arrive pas à croire qu’elle ne se soit pas arrêtée, dit-elle, furieuse.

        — Comment tu te sens ?

        Matt passa un bras autour d’elle et l’attira contre la chaleur de son corps. Si les larmes n’avaient pas risqué de se transformer en glaçons sur ses joues, elle aurait volontiers pleuré.

        — Je suis frigorifiée, admit-elle.

        Il lui massa vigoureusement les bras.

        — D’après le panneau que je vois là-bas, nous ne sommes plus qu’à trois kilomètres de Poole. Nous pouvons y être dans une petite heure. À moins que… continua-t-il, en vérifiant son portable. Attends, tu ne vas pas le croire.

        Il lui montra l’écran où s’affichait un signal presque complet.

        Les jambes flageolantes de soulagement, elle sortit son propre téléphone de sa poche et découvrit la même chose.

        — Oh, merci mon Dieu !

        Tandis que Matt appelait son service d’assistance, Cara songea à Sadie qui attendait toujours au refuge. Il était presque 9 heures à présent, quelqu’un devait être arrivé.

        Consultant l’historique de ses appels, elle y chercha le numéro du standard.

        — Refuge de Shelton County, dit une voix de femme.

        — Bonjour, c’est Cara Medlen. Je dois venir chercher Sadie ce matin pour l’association TBR.

        — Sadie ? La boxer fauve ? Oh, je crois qu’il y a un problème avec elle. Ne quittez pas, je me renseigne.

        Il y eut un cliquetis, puis Cara n’entendit plus que de l’électricité statique au bout de la ligne.

        Rongée d’angoisse, elle observa Matt, l’entendit donner leur position au téléphone et pria pour que le camion de dépannage arrive vite.

        — Mademoiselle Medlen ?

        — Oui.

        — Quand pensez-vous être là ?

        — Dans quelques heures. C’est pour ça que je vous appelais. Ma voiture est partie dans un fossé hier soir pendant la tempête de neige. J’attends le dépanneur.

        — Hum, eh bien, le problème c’est que Sadie a montré des signes d’infection respiratoire ce matin : toux, écoulement nasal… Nous n’avons pas de zone de quarantaine pour les chiens contagieux et nous sommes donc contraints de les euthanasier dès que les symptômes sont avérés.

        L’angoisse fit vaciller Cara et elle dut se rattraper au bras de Matt pour ne pas tomber.

        Il n’en était pas question. Elle n’avait pas fait tout ça pour rien.

        — Accordez-moi quelques heures. Je vous en prie.

        Il y eut un silence, avant que son interlocutrice ne reprenne d’un ton hésitant :

        — Bon, nous allons essayer de vous attendre jusqu’à midi. Après cela, je ne peux rien vous promettre.

        — Je serai là, promit Cara.

        Elle raccrocha et tourna vers Matt un regard angoissé.

        — Combien de temps avant d’être dépannés ?

        — Une demi-heure minimum.

        — Une demi-heure ?

        Cara consulta sa montre et fit le calcul.

        — Nous avons un problème.
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        Matt tourna la tête vers Cara.

        — Quel genre de problème ?

        — Sadie est malade. Ils ne peuvent la garder que jusqu’à midi.

        — Ne panique pas. Le camion devrait être là à 9 h 30. Si on compte une demi-heure pour sortir la Jeep du fossé, cinquante minutes pour nous rendre à Shelton, c’est largement faisable.

        — D’accord. En attendant, on fait quoi ?

        — On retourne à la voiture. Nous aurons toujours plus chaud en marchant qu’en restant ici. Le dépanneur vient de Poole, il nous récupérera en route.

        Le soleil commençait à réchauffer l’atmosphère, faisant fondre une partie de la neige sur la route.

        De temps en temps, le bruit d’un moteur les faisait se retourner mais leur espoir était à chaque fois déçu.

        Enfin, un grand camion à plateau rouge vif s’arrêta à leur hauteur.

        — C’est vous qui êtes en panne ? demanda le chauffeur, un homme entre deux âges, au visage buriné et à l’air revêche.

        — C’est nous, répondit Matt.

        — Montez.

        — Avec plaisir, dit Cara.

        Matt la saisit par la taille pour l’aider à se hisser dans la cabine, avant de prendre place à côté d’elle. La chaleur les enveloppa aussitôt comme une douillette couverture. Fermant les yeux, Cara se cala contre le dossier, avec un petit grommellement de contentement.

        — Vous venez d’où comme ça ? demanda le chauffeur. De la ville, je parie.

        — De Dogwood, aux environs de Raleigh, répondit Matt. Merci d’être sorti par ce temps.

        L’homme haussa les épaules.

        — Bah, c’est mon boulot.

        — La Jeep est à environ trois kilomètres, par là, précisa Matt, en faisant un signe de la main.

        — Vous avez passé la nuit dans la voiture ? demanda le chauffeur en redémarrant. Vous avez dû avoir sacrément froid. Au fait, ajouta-t-il en se déridant soudain. Moi, c’est Larry.

         

        — Voilà, c’est là ! annonça Matt, quand la Jeep devint visible à travers les arbres.

        — Bien, allons y jeter un œil.

        Affalée sur la banquette de Skaï usé, à moitié ivre de chaleur, Cara observa dans le rétroviseur les deux hommes descendre dans le fossé pour accrocher un câble à l’anneau de remorquage situé sous le pare-chocs arrière.

        Ils allèrent ensuite derrière le camion, où elle ne pouvait pas les voir, et un moteur se mit en action. La Jeep commença à remonter vers la route centimètre par centimètre.

        Enfin, songea-t-elle. Dans quelques minutes, ils allaient pouvoir poursuivre leur trajet jusqu’à Shelton. Jusqu’à Sadie.

        Le chauffeur désigna une grosse tache noire dans la neige, à l’emplacement où se trouvait la voiture. Matt grimaça et se passa une main sur la joue, avant de tourner un regard contrarié vers Cara.

        Revenant vers l’avant du camion, il se hissa sur le marchepied et elle baissa la vitre, en proie à un mauvais pressentiment.

        — Le carter est percé. Il a fui lentement et en continu toute la nuit.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Que la voiture ne peut plus rouler. Larry va nous remorquer jusqu’à son garage.

        — Mais…

        — Je sais, Cara. Ne t’inquiète pas, chérie. Nous y serons à temps.

        Elle le dévisagea avec étonnement. L’avait-il vraiment appelée « chérie » ?

        — Comment allons-nous faire sans voiture ?

        — Je vais voir ça avec Larry.

        Elle remonta la vitre et se cala contre le dossier en fermant les yeux, gagnée par l’épuisement et l’inquiétude.

        L’ouverture soudaine des portières du camion et le vent frais qui s’engouffra dans la cabine la tirèrent de sa somnolence.

        — Pousse-toi, dit Matt, en lui donnant un petit coup de coude pour prendre place sur la banquette.

        De son côté, Larry s’était mis au volant et elle se retrouva prise en sandwich entre les deux hommes.

        — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça Larry. Je commence par laquelle ?

        — La bonne, je suppose, répondit Cara d’un ton morose.

        — J’ai une voiture à vous louer. Même si elle n’est pas de première jeunesse, elle vous conduira à bon port.

        Tandis qu’il démarrait son camion et avançait au pas pour ne pas déraper sur la route gelée, Cara laissa échapper un soupir de soulagement.

        — C’est formidable. Merci beaucoup, Larry. Quelle est la mauvaise nouvelle ?

        — Vu que c’est le week-end, ça va me prendre quelques jours pour faire venir les pièces détachées.

        — D’accord…

        Elle tourna la tête vers Matt, ne comprenant pas en quoi c’était une mauvaise nouvelle.

        — Ça veut dire que nous allons devoir attendre ici que les pièces arrivent, expliqua-t-il. Nous allons passer le week-end à la montagne.

        — Ah bon ? Pourquoi ? On ne peut pas rentrer chez nous et revenir plus tard ?

        Matt secoua la tête.

        — Il y en a pour quatre heures de trajet jusqu’à Dogwood et les routes sont toujours peu praticables. La voiture de Larry n’est pas équipée pour un tel périple. Ça veut dire qu’il faudrait aller à Asheville pour en louer une et revenir à Poole avec la voiture de Larry. Il serait alors trop tard pour rentrer avant la nuit. Dans ces conditions, à quoi bon passer la matinée de dimanche sur la route pour revenir lundi chercher ma Jeep ?

        — Oui, mais qu’allons-nous faire de Sadie ?

        — Nous trouverons bien un motel qui accepte les chiens, j’imagine.

        — Oh, pour ça, pas de problème ! affirma Larry.

        — Bon, eh bien, conclut Matt avec un petit sourire. Je crois que nous allons passer le week-end ensemble.

         

        Matt observa d’un œil morne la vieille Chevrolet bleu ciel que lui désignait Larry.

        À côté de lui, Cara trépignait d’impatience.

        — Vous avez dit que nous étions à combien de Shelton ? demanda-t-elle.

        — Une trentaine de minutes, répéta mollement Larry.

        Matt consulta sa montre. 11 h 20. Remorquer la Jeep et remplir tous les papiers avait pris plus de temps que prévu. Cara avait déjà appelé le refuge deux fois au cours de l’heure qui venait de s’écouler, pour s’entendre dire qu’ils ne voulaient rien promettre passé midi.

        — Bon, eh bien allons-y, dit-il. Merci pour tout, Larry. Appelez-moi en cas de problème.

        — Comptez sur moi.

        Cara était déjà en train de transférer le panier du chien et son sac de voyage sur la banquette arrière de la Chevrolet.

        Matt y jeta à son tour son sac à dos, ouvrit la portière conducteur et s’affala dans le siège baquet passablement usé.

        — Dépêche-toi, dit Cara, en prenant place à côté de lui.

        — C’est ce que je fais.

        Il tourna la clé de contact et manœuvra hors du parking en marche arrière.

        — Je vais leur dire que nous arrivons, dit Cara, en portant son téléphone à son oreille.

        Matt l’écouta parlementer avec son interlocuteur et devina que la situation était mal engagée.

        — Quelle garce ! décréta-t-elle, après avoir raccroché d’un geste rageur. Qu’est-ce que ça peut bien lui coûter d’attendre quelques minutes de plus ? Mais non, le refuge ferme à midi, et l’heure c’est l’heure.

        Tournant la tête vers lui, elle demanda d’un ton ouvertement agacé.

        — Tu ne peux vraiment pas aller plus vite ?

        — Pas si je veux éviter de me retrouver dans le fossé pour la deuxième fois en vingt-quatre heures.

        — Désolée. Je crois que je me suis un peu emportée.

        — Ce n’est rien. Ne t’inquiète pas, nous y serons avant midi.

        Ensuite, ils décideraient à quoi ils allaient occuper le reste du week-end.

        Mais, chaque chose en son temps.

         

        Cara se tortillait nerveusement sur son siège, tandis que Matt négociait prudemment les rues enneigées de Shelton.

        Repérant le refuge, il s’arrêta dans un parking presque vide avant d’étudier avec intérêt le long bâtiment de brique édifié de plain-pied.

        Il n’avait jamais visité de refuge auparavant et la curiosité le poussa sur les talons de Cara tandis qu’elle ouvrait précipitamment sa portière et traversait le parking au pas de course.

        Elle poussa la porte en verre qui donnait sur une zone de réception sordide avec son linoléum déchiré et ses murs en béton peints dans une affreuse nuance de vert. Les aboiements en continu des chiens déchiraient les tympans et l’air était saturé d’une forte odeur d’urine.

        — C’est malheureusement ce à quoi je m’attendais, commenta Cara en grimaçant.

        — C’est toujours comme ça les refuges ? demanda Matt.

        — Disons qu’ils manquent souvent de moyens. Là, on touche vraiment le fond.

        Matt la regarda se diriger d’un pas décidé vers le comptoir, cherchant à en imposer malgré son apparence échevelée et trempée.

        S’approchant du panneau d’affichage, il consulta les annonces d’adoption. Dans un coin, un jeune couple très souriant était assis avec un labrador noir, dont la queue battait avec enthousiasme le linoléum. Au moins, ça se finirait bien pour ce chien aujourd’hui.

        — Je suis Cara Medlen. Nous avons été en contact à propos de Sadie.

        Les mains posées sur le comptoir, Cara fixa sans sourire la femme d’une soixantaine d’années qui lui faisait face.

        — Ah, enfin ! s’exclama l’employée d’un air revêche. Je n’étais pas sûre que vous arriviez à temps. Heureusement que notre éducatrice canine a eu l’idée d’isoler la chienne dans son véhicule personnel. Sinon, c’était terminé pour elle.

        — Eh bien, je suis là, maintenant. Vous avez les papiers ? Ils doivent être établis au nom de l’association TBR.

        — Depuis le temps, ils sont largement prêts, rétorqua la femme avec aigreur.

        Cara tourna la tête vers Matt et lui communiqua d’un regard son agacement.

        — Ça fera vingt-cinq dollars. Comment allez-vous payer ?

        — En espèces, dit Cara, tandis qu’elle prenait la liasse de documents que la réceptionniste poussait vers elle et les signait.

        Fouillant dans son porte-monnaie, elle déposa plusieurs billets verts sur le comptoir.

        — Parfait, daigna approuver la réceptionniste, après les avoir dûment recomptés.

        Séparant les exemplaires à conserver par le refuge de ceux destinés à Cara, elle ajouta :

        — Vous trouverez la chienne sur le parking derrière le bâtiment, dans un monospace bleu.

        Lui arrachant presque des mains les documents des mains, Cara se tourna vers Matt, les yeux brillants d’excitation.

        — Allons-y.

        — Tu es toujours aussi fébrile quand tu récupères un nouveau pensionnaire ?

        — Non, admit-elle.

        Ils sortirent par la porte de devant et contournèrent le bâtiment en pataugeant dans la neige fondue, avant d’atteindre le parking des employés.

        Le monospace bleu était garé tout au fond.

        À travers le pare-brise, on apercevait une femme avec un boxer fauve sur les genoux.

      

    

  
    
      
      

      
        14
      

      
        Les yeux de Cara se posèrent sur Sadie et furent incapables de s’en détourner. Une douce chaleur se propagea dans sa poitrine quand la chienne leva la tête et la regarda à son tour, de ses grands et doux yeux bruns.

        Voilà ! C’était pour des moments comme celui-ci qu’elle était capable de se battre contre vents et marées.

        Sauver une vie. Franchement, qu’y avait-il de plus beau que ça ?

        La portière s’ouvrit et la femme sortit du monospace. Grande et mince, âgée d’une trentaine d’années, elle était vêtue d’un pantalon de velours glissé dans des après-ski et d’une lourde canadienne. Sous son bonnet, serpentait une épaisse natte de cheveux roux.

        — J. J. Godwin, annonça-t-elle avec un grand sourire. Vous devez être Cara.

        — C’est moi. Merci d’être restée avec elle.

        — Oh, ce n’est rien. J’espère que Virginia ne vous a pas trop mis la pression. Je serais restée aussi longtemps qu’il le fallait en attendant que vous arriviez.

        Cara s’avança et caressa Sadie sous le menton. La chienne remua faiblement la queue, puis une toux violente secoua son corps frêle.

        — Je crois qu’il vaudrait mieux refermer la portière pour qu’elle ne prenne pas froid, suggéra J. J.

        — Vous avez raison, approuva Cara en s’écartant. Vous travaillez ici ?

        — Je suis éducatrice canine, expliqua la jeune femme en claquant la portière du monospace. Durant le week-end j’offre des cours d’obéissance aux personnes qui ont adopté au refuge. Personne n’est venu aujourd’hui à cause du temps, et je suis restée avec Sadie.

        — Je vous en suis infiniment reconnaissante. Connaissez-vous un hébergement qui accepte les chiens dans le coin ? Notre voiture est en panne jusqu’à lundi.

        — Hmm… Il y aurait le Travelers Inn, ou le Super8 à Poole, hélas, je ne suis pas sûre qu’ils acceptent les animaux. Vous devriez essayer le Bed & Breakfast de Barbara, dans Main Street. En principe, elle ne prend pas les chiens non plus, mais c’est une vieille dame adorable et elle fera sûrement une exception si vous lui dites que vous venez de ma part.

        — Nous allons aller voir, merci.

        — Vous aurez aussi besoin de montrer Sadie à un vétérinaire. Le Dr Wattley est ouvert jusqu’à 16 heures, aujourd’hui. Son cabinet se trouve également dans Main Street. Je vais vous donner ma carte au cas où vous auriez besoin d’autre chose pendant votre séjour.

        — Merci, beaucoup.

        Cara accepta la carte et la laisse rouge que lui tendait J.J., puis elle rouvrit la portière pour fixer la laisse au collier de Sadie.

        La chienne sauta sans se faire prier du siège avant, dérapa dans la neige et resta toute penaude et tremblante, le dos courbé, son petit bout de queue collé contre sa cuisse.

        Cara s’accroupit devant elle et lui caressa doucement la tête.

        — Ça va aller, ma belle. Ne t’en fais pas. Ça te dit de venir en promenade avec nous ?

        Regardant droit devant elle, l’air terrorisée, Sadie fut prise d’une terrible quinte de toux. Rester ainsi, les pattes enfoncées dans la neige, n’était pas recommandé pour son système immunitaire.

        Matt le comprit et n’hésita pas à la soulever dans ses bras pour la porter jusqu’à la Chevrolet. Cara ouvrit la portière arrière et il déposa la chienne dans le panier posé sur la banquette.

        Tandis que Sadie se roulait en boule, Cara l’observa rapidement. C’était un petit gabarit, sans doute pas plus de vingt-cinq kilos, avec une robe fauve marquée d’un étroit plastron blanc, le bout des pattes blanc formant comme des chaussettes. Une forte odeur de chien négligé se dégageait d’elle, mais un bain rapide suffirait à y remédier.

        — On essaie le Bed & Breakfast ? demanda Matt, en ne paraissant pas très enthousiasmé par cette idée.

        — Je suppose…

        Cara ferma la portière et monta à l’avant, se retournant sur son siège pour continuer à surveiller la chienne. Dans l’idéal, elle aurait préféré rentrer chez elle. Mais rien que l’idée de passer quatre heures de plus en voiture la déprimait.

        Un repas chaud et un lit confortable lui remonteraient peut-être le moral. Et une douche. Oh oui, une douche. Elle se sentait tellement sale.

        Matt bifurqua dans Pleasant Street. Sous les pneus, la neige fondue projetait de petites gerbes d’eau. À l’arrière, incroyablement calme et l’air concentrée, Sadie regardait le paysage défiler. D’après Cara, la chienne avait dû comprendre qu’elle avait échappé de peu à la catastrophe. Les animaux sentaient cela.

        Quelques minutes plus tard, Matt s’engagea dans Main Street. Les maisons rurales édifiées sur de vastes terrains et très éloignées les unes des autres avaient fait place à un paisible centre-ville dont le décor semblait s’être figé dans les années soixante, avec ses vieux réverbères et ses boutiques typiques comme celle du glacier ou du quincaillier.

        Ils passèrent devant Les grillades de Sammy, le Downtown Diner, le Speedy Mart, ainsi qu’une boutique d’antiquités appelée, sans surprise, Au temps jadis.

        Au carrefour, se dressait une grande bâtisse aux murs bardés de planches peintes en jaune vif. Fixé à la clôture blanche, un panneau à la calligraphie chargée de fioritures annonçait : « B&B chez Barbara. Venez pour la vue, restez pour la nourriture. »

        Cara avait du mal à concevoir ce que la vue avait d’exceptionnel ; l’essentiel était que Barbara puisse leur proposer une chambre.

        Ou plutôt, deux.

         

        — Oh, ma chère, quelle mésaventure ! s’exclama Barbara, en joignant les mains. Cette tempête nous a en fait voir de toutes les couleurs. Je me retrouve avec tout un groupe de sportifs qui se rendaient à un match à Knoxville. Ils ont pris quasiment toutes mes chambres. Ah, il m’en reste une côté cour.

        — Une seule ? demanda Cara, sans parvenir à masquer sa déception.

        Matt croyait deviner pourquoi. La pensée de passer deux nuits avec elle dans une douillette maison d’hôtes ne le mettait pas non plus spécialement à l’aise.

        Repoussant ses lunettes sur son nez, Barbara hocha la tête.

        — Vous n’êtes que deux, n’est-ce pas ? Alors, ce sera parfait. Il s’agit de la suite Bennington, notre chambre pour les jeunes mariés en voyage de noces. C’est pour cela que je ne l’ai pas attribuée aux jeunes. Lit king size, jacuzzi et cheminée… C’est très romantique, vous verrez. Elle donne sur le lac, bien que, malheureusement, il n’y ait pas grand-chose à voir aujourd’hui.

        Tandis que Barbara continuait à pérorer, l’attention de Matt s’était quelque peu égarée depuis qu’elle avait mentionné le jacuzzi.

        — En temps normal, je n’accepte pas les animaux. Mais je suis véritablement gaga de chiens, et surtout, j’admire ce que vous faites. Elle peut donc rester, à condition que vous promettiez de la surveiller pour qu’elle ne fasse pas de bêtises et de tout nettoyer derrière elle.

        — Bien sûr, s’empressa de répondre Cara. Merci de tout cœur, Barbara.

         

        La suite Bennington avait sa propre entrée, ce qui serait pratique pour promener le chien. À l’arrière de la propriété un grand jardin couvert de neige descendait en pente douce vers ce qui devait être un agréable plan d’eau à la belle saison. Ce jour-là, ce n’était qu’une vaste cuvette mi-gelée, mi-boueuse qui faisait tache dans le paysage.

        Ayant récupéré la chienne et leurs affaires dans la voiture, Matt introduisit la clé dans la serrure puis s’effaça pour laisser Cara entrer la première.

        — C’est… intéressant, dit-elle, lui tournant le dos tandis qu’elle balayait la pièce du regard.

        En réalité, c’était beaucoup mieux que l’idée que Matt se faisait d’une chambre d’hôtes. Pour tout dire, il s’attendait à une débauche de volants, de dentelles et de fleurs, alors que la décoration était de bon goût.

        Un plaid matelassé écru recouvrait le grand lit, réchauffé d’un édredon à l’ancienne piqueté de fleurettes beige sur fond crème. Un grand tapis aux motifs floraux dans des tons pastel égayait le parquet en pitchpin soigneusement ciré. Les murs blancs étaient décorés d’aquarelles représentant ce qu’il supposait être des paysages de la région.

        En face du lit une cheminée encadrée de deux fauteuils semblait l’appeler. Il traversa la pièce et alluma la rampe de chauffage au gaz, déclenchant une joyeuse farandole de petites flammes orangées. Puis ses yeux se posèrent sur le jacuzzi, qui, plutôt qu’être caché dans la salle de bains, était positionné dans l’avancée d’une fenêtre en rotonde. Ainsi, il surplombait un paysage de collines saupoudrées de neige comme sur une carte postale, ce qui ne faisait qu’ajouter au romantisme et à l’intimité de la pièce.

        — Je suis affamé, dit-il, en s’efforçant de chasser les images troublantes qui lui venaient à l’esprit. Je vais voir si je peux trouver quelque chose à manger pendant que tu installes Sadie.

        — Excellente idée. J’ai très faim, moi aussi. Prends ce que tu veux, je ne suis pas difficile.

         

        Une demi-heure plus tard, ils étaient installés devant la cheminée et dégustaient à même le contenant en carton des nouilles aux boulettes de viande épicées.

        En l’absence de Matt, Cara avait installé le panier de Sadie près de la cheminée, s’était douchée et avait renfilé son pantalon de molleton noir et un sweat-shirt rose tout propre. Ses bottes finissaient de sécher devant le foyer.

        — J’ai appelé le vétérinaire, il nous attend à 15 heures. Il faudra aussi penser à acheter des croquettes pour Sadie.

        — J’irai faire quelques courses avant notre rendez-vous. 

        Elle se leva et se tint devant la cheminée en serrant les bras autour d’elle. Matt la rejoignit et ne put s’empêcher de l’attirer contre lui.

        — Sacrée journée, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        Nouant les bras autour de son cou, Cara se plaqua plus étroitement contre lui et chercha son regard.

        — Tu ne trouves pas que cette chambre est terriblement romantique ?

        — Sans doute. Mais les règles sont les mêmes que la nuit dernière.

        — Tu es sûr ?

        Se hissant sur la pointe des pieds, Cara pressa ses lèvres sur les siennes.

        Une flamme s’alluma aussitôt en lui, aussi brûlante que celles qui dansaient dans la cheminée, pourtant il ne lui rendit pas son baiser.

        — Nous ne ferons rien que tu risquerais de regretter plus tard. Je dormirai sur le tapis.

        Elle secoua la tête et une mèche retomba sur sa joue, qu’il repoussa aussitôt derrière son oreille.

        — Le problème, c’est que je risque de le regretter encore plus s’il ne se passe rien.

        — Attention à ce que tu demandes, Cara.

        Son regard ne vacilla pas un seul instant tandis qu’elle continuait à le dévisager.

        — Je sais très bien ce que je veux. Tu ne dormiras pas sur le tapis. Et, à moins que tu n’aies l’intention de faire semblant de dormir comme la nuit dernière, tout en rêvant de m’arracher mes vêtements, je te conseille de passer à la pharmacie pendant que tu feras les courses.

        Il s’empara si brutalement de la bouche de Cara qu’elle vacilla sous le choc. Loin de s’en offusquer, elle répondit à son baiser avec la même urgence, la même intensité.

        La respiration courte et saccadée, il s’écarta le temps de scruter son visage.

        — Tu es sûre ?

        Elle hocha la tête, à bout de souffle.

        — Si on ne le fait pas, je me demanderai toujours comment ça aurait pu être. Je te promets que je ne regretterai rien.

        — Ce qui se passe à Shelton reste à Shelton ?

        — C’est exactement ça.

        — Oh, bon sang, Cara…

        Il la fit reculer contre le mur et se plaqua contre elle.

        — J’ai tellement envie de toi.

        Inclinant la tête pour mieux s’offrir aux petits baisers qu’il faisait courir le long de sa mâchoire, à la base de son oreille, le long de son cou, Cara le repoussa tout à coup.

        — Oh non, s’écria-t-elle, avant de se jeter à terre. Sadie !

        La chienne gisait sur le côté, les yeux clos, la langue pendante, avec de la mousse blanche autour de la gueule.

         

        Cara faisait les cent pas dans la salle d’attente jusqu’à en avoir la tête qui tourne. Matt se tenait près de la porte, les bras croisés, l’expression sérieuse.

        Elle espérait de tout cœur que la malheureuse petite chienne ait encore assez de forces pour se battre, car la perdre maintenant, après tous ces efforts, lui serait apparu comme une terrible injustice.

        La porte de la salle d’examen s’ouvrit sur le Dr Wattley.

        Cara se leva d’un bond, cherchant une réponse dans le regard du vétérinaire.

        — Sadie est stable, déclara-t-il.

        Les jambes soudain flageolantes, Cara s’accrocha au bras de Matt, qui l’avait aussitôt rejointe et relâcha son souffle.

        — Quel soulagement !

        — Elle souffre d’une détresse respiratoire aiguë, due à l’infection qui a commencé à évoluer en pneumonie. Ce n’est pas surprenant compte tenu de son état général et de ses antécédents. Nous lui avons administré des antibiotiques, des stéroïdes pour réduire l’inflammation des voies aériennes et nous l’avons placée sous oxygène. Jusqu’ici, elle répond bien.

        — Quelle bonne nouvelle.

        — Je préfère la garder en observation cette nuit. Je pense que, dès demain matin, elle devrait aller beaucoup mieux.

        — Elle va s’en sortir ?

        — De ce côté-là, je m’attends à une guérison complète. Mais, avez-vous connaissance de la grosseur sur son antérieur droit ? Cela semble préoccupant.

        — Oui, il s’agit d’une tumeur cancéreuse. J’ai prévu de la faire enlever dès qu’elle sera en état de supporter l’opération.

        — Très bien. Je vous appelle si son état se dégrade. Sinon, vous pouvez venir la chercher demain matin après 9 heures. Vous verrez avec mon assistante pour la facture.

        — D’accord. Merci beaucoup.

        Sachant qu’il n’y avait pas assez d’argent sur le compte de l’association, Cara décida qu’elle paierait avec sa propre carte de crédit. Sinon, Merry ferait une attaque en voyant les frais médicaux de Sadie dès le premier jour de son sauvetage. Elle se débrouillerait ensuite pour faire quelques photos de plus afin d’équilibrer son budget.

        — Ça va ? demanda Matt, en passant un bras autour de ses épaules.

        — Oui. Ça me rassure que Sadie passe la nuit sous la surveillance d’un vétérinaire. Sinon, je me serais fait un sang d’encre pour elle jusqu’à demain.

        — Je vais te déposer puis je ressortirai pour faire les courses, dit-il, en lui ouvrant la portière de la Chevrolet.

        — D’accord.

        Elle ne demanda pas pourquoi il ne l’emmenait pas avec lui pour faire les courses. À dire vrai, elle était tellement fatiguée qu’elle dormait presque debout. Elle fut donc soulagée de pouvoir regagner le confortable Bed & Breakfast de Barbara.

        À peine étendue sur le lit, elle s’endormit instantanément. 

         

        Cara fut réveillée par le bruit des doigts de Matt tapant sur le clavier de son ordinateur portable. Vêtu d’un polo noir et d’un jean, il était assis à la petite table ronde placée dans un angle de la pièce, les sourcils froncés de concentration. Il s’était changé et rasé. Le duvet qui ombrait ses joues et qu’elle trouvait tellement sexy avait disparu. Ses cheveux humides ondulaient.

        En face du lit, un feu nourri chatoyait dans la cheminée. La vue d’ensemble s’approchait de la perfection.

        — Bon sang, dit-il en tapant du plat de la main sur sa cuisse, avant de se tourner vers elle.

        Elle se hissa sur un coude.

        — Tout va bien ?

        Il afficha un regard penaud.

        — Je suis désolé de t’avoir réveillée.

        — Non, je ne dormais plus depuis un moment. Un problème au travail ?

        — C’est ce fichu mari infidèle. Il a naturellement fallu qu’il choisisse le jour où je ne suis pas là pour se rendre dans un hôtel avec sa maîtresse.

        Elle grimaça, compatissante.

        — Ce n’est vraiment pas de chance.

        Il haussa les épaules.

        — Je ne peux rien y changer, de toute façon. Ta sieste t’a fait du bien ?

        — Un bien fou. Quelle heure est-il ?

        — Presque 18 heures. Tu as faim ?

        Elle s’assit et se frotta les yeux.

        — Un peu.

        — Nos possibilités sont limitées vu l’état des routes. J’ai repéré un petit restaurant italien de l’autre côté du carrefour qui semble pas mal.

        — Pourquoi pas.

        Soudain nerveuse, elle se leva et se rendit à la salle de bains. C’était un peu comme si elle avait un rendez-vous amoureux avec Matt.

        Le seul qu’elle aurait probablement jamais.

        Pour tout vêtement elle avait ce sweat-shirt et ce pantalon en molleton, ou bien le jean qu’elle portait la veille. Et pour tout maquillage, un gloss teinté.

        Au moins, elle avait des sous-vêtements propres.

        Elle démêla ses cheveux, essaya de leur donner un peu de gonflant en y passant les doigts puis appliqua une couche de brillant sur ses lèvres. L’image que lui renvoyait le miroir était loin de la satisfaire, mais elle ne pouvait pas faire mieux.

        Matt leva les yeux vers elle et un lent sourire sexy apparut sur son visage. Il se leva et l’attira contre lui, lui donnant un baiser qui lui coupa le souffle et ôta probablement aussi tout son brillant à lèvres.

        — Prête pour aller dîner ?

        Elle hocha la tête, n’ayant plus aucune envie de sortir alors que les mains de Matt s’arrondissaient sur ses fesses.

        — Le cabinet vétérinaire a appelé pendant que tu dormais. Sadie respire sans oxygène et se repose.

        — Vraiment ? C’est une bonne nouvelle.

        — Oui.

        — Désolée que tu sois coincé ici avec moi au lieu de faire la chasse au mari infidèle.

        Matt l’embrassa à nouveau.

        — Et moi, je ne suis pas désolé du tout.

        Elle posa la main à plat sur son torse, éprouvant sous sa paume les contours fermes de ses muscles. Une incroyable chaleur irradiait de lui à travers son polo, réchauffant ses doigts. Dans son regard brillait une flamme de désir qu’elle avait appris à reconnaître.

        — Viens, dit-il en s’écartant. Allons dîner avant de nous laisser distraire.

        Se laisser distraire ? Cara était bien au-delà de ça. Jamais elle n’avait rencontré un homme capable d’éveiller en elle de telles sensations après un simple baiser. Comment alors ne pas laisser son imagination vagabonder et voir en lui le plus extraordinaire des amants ?

        Mais il n’était pas seulement question d’alchimie. En tout cas, pas pour elle.

        Matt était un homme dont elle pourrait tomber amoureuse. Il était honorable, fort, intelligent. Il la faisait rire. Il lui avait sacrifié tout son week-end pour l’aider à sauver Sadie, sans se plaindre et sans même essayer de tirer parti de la situation.

        Non, elle ne regrettait pas sa décision et elle était même impatiente d’en terminer avec le dîner pour pouvoir se retrouver seule avec lui.

         

        Ils étaient assis dans une alcôve tapissée de velours bordeaux, tout au fond du restaurant. Cara triturait nerveusement le menu, tandis que Matt commandait une bouteille de Merlot.

        — Tu peux changer d’avis, tu sais, dit-il tout à coup et elle n’eut aucun mal à comprendre de quoi il parlait.

        Elle le savait et ça la rendait encore plus agitée.

        — Je n’en ai pas envie.

        — Ne sois pas nerveuse, dit-il, en posant sa large main sur la sienne.

        Il était incroyablement beau, avec son polo noir, ses cheveux sombres en bataille et cet étonnant regard chocolat posé sur elle.

        Et ce fut ainsi que Cara but un verre de vin et mangea des raviolis au homard sans en percevoir le goût. Son attention était tout entière dédiée à l’homme assis en face d’elle.

        Il les ramena en roulant prudemment. Même si une partie de la neige avait fondu dans la journée, la température avait à nouveau baissé et il commençait à geler.

        — J’ai une prédiction, dit-il en coupant le contact sur le parking du Bed & Breakfast.

        — Ah oui ?

        — Tu vas garder Sadie pour toi.

        — Quoi ?

        Elle ne savait pas que dire d’autre. Il y avait certes un lien spécial entre elle et la petite chienne malade, mais de là à la garder… Non, ce n’était pas possible.

        Ils franchirent la porte de leur chambre et Matt sortit une bouteille de champagne d’un minibar qu’elle n’avait pas remarqué.

        Elle cessa alors de penser.

      

    

  
    
      
      

      
        15
      

      
        Pour mieux dissimuler sa gêne, Cara avait bu son champagne d’un trait et l’alcool lui brûlait le ventre, ne faisant qu’attiser son émotion. D’une main tremblante, elle posa sa coupe sur un guéridon et garda les yeux baissés.

        Matt lui prit les poignets et l’attira contre lui. Posant la main droite sur son torse, brûlant à travers le coton de son polo, elle sentit son cœur battre sous sa paume.

        Il lui effleura les lèvres d’un baiser, avant de rejeter la tête en arrière.

        — Je voudrais d’abord te dire à quel point je suis fou de toi, Cara. Si la situation était différente, j’aurais envie que ceci soit pour nous le commencement de quelque chose de plus sérieux.

        Le cœur de Cara se serra.

        — C’est vrai ?

        Mais elle n’avait pas besoin de sa réponse pour savoir qu’il était sincère. Sauf à l’avoir vraiment mal cerné, Matt n’était pas le genre d’homme à raconter des bobards. Il disait tout simplement ce qu’il pensait.

        Et aucun homme ne l’avait jamais regardée de cette façon, comme s’il était vraiment malheureux de ne pas avoir la chance de pouvoir développer avec elle une relation à long terme.

        — En tout cas, j’espère que nous garderons un bon souvenir de ce week-end, ajouta-t-il.

        — Je le souhaite aussi.

        Resserrant les bras autour d’elle, il lui donna un baiser terriblement tentateur et chargé de promesses.

        — J’ai tellement envie de toi, dit-il. J’ai beaucoup fantasmé sur ce moment, tu sais.

        — Moi aussi, dit-elle, persuadée qu’il allait combler toutes ses attentes et bien plus encore.

        Ce qui commença tendrement et avec lenteur explosa bientôt en frénésie.

        La langue de Matt était dans sa bouche, l’explorant voluptueusement jusqu’à ce qu’elle se sente chavirer. Ses mains s’insinuaient sous son sweat-shirt, détachaient son soutien-gorge et s’arrondissaient sur ses seins, en taquinaient la pointe.

        Elle tira son polo hors de la ceinture de son jean, avide de sentir sa peau nue sous ses doigts, ivre de le savoir à elle pour cette nuit.

        Redessinant les contours de sa puissante musculature, elle le sentit frissonner sous ses caresses. Elle souleva alors le polo pour le faire passer au-dessus de sa tête, révélant un duvet sombre sur ses pectoraux qui descendait en étroit sillon vers son ventre.

        Sur son biceps droit était tatoué un bouledogue, la mascotte des Marines. Elle en suivit le dessin du bout des doigts. Le fait qu’il ait un chien tatoué sur la peau, quelle qu’en soit la véritable signification, lui semblait être un lien supplémentaire avec elle.

        Lorsqu’elle leva les yeux et croisa son regard, elle y lut un désir brûlant.

        — Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il, d’une voix basse et enrouée.

        — Oh, oui.

        Il lui ôta son sweat-shirt. Le soutien-gorge dégrafé disparut avec lui et atterrit sur le sol.

        — Moi aussi, dit-il, en laissant son regard s’attarder sur ses seins.

        Il l’obligea à reculer vers le lit et la fit tomber sur le matelas d’une petite poussée.

        Un genou entre ses jambes, appuyant là où elle avait terriblement envie qu’il la touche, il se pencha et l’embrassa comme s’ils avaient tout leur temps. Sans doute était-ce le cas, mais elle était plus habituée à des hommes qui allaient droit au but. Matt la traitait comme un vin de grand prix qu’il fallait savourer à petites gorgées et non boire d’un trait.

        — Tu es incroyablement belle, dit-il.

        Tandis qu’elle rougissait, il lui embrassa les seins, en en taquinant la pointe du bout de la langue, la mordillant doucement, jusqu’à lui arracher de petits gémissements.

        Puis les doigts de Matt descendirent sur son ventre, s’agrippèrent à l’élastique du pantalon de molleton qu’il fit descendre le long de ses hanches et de ses cuisses.

        Lorsqu’il ne lui resta plus que sa culotte de dentelle rose, Cara se félicita de toujours porter de la belle lingerie. En quittant la maison la veille, elle était en effet loin de se douter que Matt l’accompagnerait, et encore moins qu’elle se retrouverait au lit avec lui.

        Apparemment, la dentelle rose remporta son approbation. Bien, elle n’allait pas rester là presque nue alors qu’il portait encore son jean. Se redressant, elle défit le bouton de la ceinture et abaissa la fermeture à glissière.

        Prenant le relais, Matt se défit d’un même geste de son pantalon et de son boxer noir, lui offrant le spectacle de son impressionnante virilité.

        — Oh la la !

        Matt rit tandis qu’il prenait place sur le lit à côté d’elle.

        — Oh la la ? répéta-t-il.

        Elle rougit, étonnée d’avoir dit cela à voix haute. Car oui, elle était vraiment admirative.

        Il se pencha et déposa un baiser sur sa hanche droite, là où était tatoué un petit cœur rose.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Une idée idiote que j’ai eue quand j’avais dix-neuf ans.

        — C’est sexy, dit-il, avant de lui ôter sa culotte.

        Il l’embrassait sur le ventre et elle savait très bien quelle était son intention. Généralement, elle n’aimait pas qu’un homme l’embrasse en dessous de la taille. Pourtant, elle se laissa faire.

        Lorsque la langue de Matt effleura le cœur de sa féminité, le plaisir explosa si violemment en elle qu’elle eut l’impression de ne plus pouvoir respirer. Elle crispa les doigts dans le drap tandis qu’il continuait à mener sa voluptueuse exploration. La pression monta en elle, sa respiration se fit haletante et, avant d’être consciente de ce qui arrivait, l’extase déferla comme une énorme vague.

        L’incroyable magie de ce moment lui arracha un cri, avant que l’embarras ne prenne le dessus. Ça ne lui ressemblait tellement pas de s’abandonner comme ça.

        Les derniers soubresauts du plaisir l’agitaient encore lorsque Matt se tourna vers la table de chevet et y prit une pochette en aluminium.

        — Laisse-moi faire, proposa-t-elle, surprise par sa décision.

        Elle commença à le caresser, quand il lui immobilisa la main qui le torturait si subtilement.

        — Doucement, Cara. C’est bon, mais je veux jouir en toi.

        L’audace de ses mots lui noua le ventre. Soudain aussi impatiente que lui, elle déchira l’emballage et déroula le préservatif sur son sexe dressé.

        Matt roula sur elle et pénétra lentement dans sa moiteur. Enroulant les jambes autour de ses hanches Cara l’invita à la posséder plus profondément.

        Cabré au-dessus d’elle, le front moite, il l’entraîna bientôt dans une danse sauvage, lui imposant un rythme rapide et vigoureux, jusqu’à ce qu’elle chavire, emportée par un plaisir encore plus puissant que la première fois. Tandis qu’elle se contractait autour de lui en criant son nom, elle sentit qu’il la rejoignait dans l’extase.

        — Seigneur ! dit-elle, en laissant retomber sa tête contre l’oreiller, complètement épuisée.

        Matt roula sur le côté avec un sourire satisfait.

        — C’était bien, hein ?

        Elle hocha la tête, essoufflée.

        — Pour moi aussi, ajouta-t-il.

        Cara ne savait pas si elle devait le croire. Est-ce que ça avait vraiment été aussi incroyable pour lui que pour elle ? Elle n’avait pas tant d’expérience que cela tandis qu’il devait avoir connu des dizaines de femmes.

        Puis il la regarda, et elle sut qu’il disait vrai.

        Son cœur fit un drôle de petit bond dans sa poitrine tandis qu’elle constatait autre chose.

        Elle venait de tomber amoureuse de Matt.

         

        — Ça va ?

        — Oui.

        Bon, elle était amoureuse d’un homme qu’elle ne pouvait pas avoir, mais elle pouvait gérer ça. Elle était une grande fille. Même s’il n’avait pas été obligé de déménager, le résultat aurait été le même. Elle n’était pas en mesure de donner son cœur à un homme. Pas tout de suite. Pas avant deux ans.

        En attendant, elle était bien décidée à profiter pleinement de ce week-end.

        Du bout des doigts, elle suivit le contour du tatouage sur son bras, le dessin de ses pectoraux et de son estomac aux muscles sculptés. Lorsqu’elle descendit vers sa cuisse, il tressaillit au moment où elle effleurait un bourrelet de chair cicatrisée.

        — Une blessure de guerre ?

        — Oui. Comme j’ai déjà eu l’occasion de te le dire, notre convoi a été touché par une bombe. J’ai été blessé, renvoyé dans mes foyers et je n’ai pas pu me réengager.

        — Tu serais toujours Marine, sinon ?

        — Je ne sais pas. J’étais jeune quand je me suis engagé, et je n’avais pas encore fait de projets.

        — Que sont devenus les autres ?

        — J’ai perdu sept hommes ce jour-là.

        — C’est toi qui commandais ?

        — Oui.

        — Vous étiez proches ?

        — Mmm.

        Elle eut le temps de voir briller ses yeux avant qu’il ne tourne la tête et son cœur se serra. Il n’y avait rien de plus émouvant que de voir pleurer un homme.

        — Je ne me pardonnerai jamais de ne pas avoir réussi à les sauver, dit-il d’une voix étranglée.

        Il vivait ces morts comme un échec personnel, et elle brûlait de lui dire qu’il n’y était pour rien, qu’il était simplement un être humain. Cependant, elle savait que ce n’était pas à elle de lui donner l’absolution. Alors, elle noua les bras autour de lui, et l’embrassa tendrement.

        — Je suis désolée.

        Il lui rendit son baiser avec une brutalité presque animale qui réveilla instantanément le désir de Cara.

        Ils recherchèrent le plaisir avec la même ardeur, aussi insatiables l’un que l’autre.

        Alors qu’ils étaient tous deux assommés par la violence de leur plaisir, Matt posa le front contre celui de Cara.

        — Merci, dit-il.

        — De quoi ?

        — De ne pas m’avoir offert ta pitié.

        C’était plutôt elle qui avait envie de le remercier d’avoir partagé son chagrin avec elle. Quelque chose lui disait qu’il ne le faisait pas avec n’importe qui.

        — Tu es un homme honorable, Matt. Je n’hésiterais pas à te confier ma vie.

         

        Détournant un instant les yeux de l’écran de son ordinateur, Matt regarda Cara et Sadie dormir. Ils avaient récupéré le chien le matin et Cara, apparemment épuisée par leur nuit, s’était, à peine rentrée, pelotonnée sur le lit avec Sadie.

        L’idée de l’inviter à passer quelques jours avec lui à Boston pour voir si leur relation pouvait évoluer lui traversa l’esprit. Mais il vivrait avec sa mère et ne serait pas vraiment en mesure de s’occuper de ses amours.

        Avec un soupir, il reporta son attention sur le point clignotant indiquant la localisation GPS de Ken Prentiss. L’homme avait quitté l’hôtel Marriott d’Atlanta pour rejoindre sa femme. Qui était cette mystérieuse « L » qu’avec qui il avait fait cette petite escapade ? Depuis combien de temps cela durait-il entre eux ?

        Felicity serait furieuse quand elle apprendrait qu’il avait raté cette opportunité de le coincer. Il en était lui-même passablement contrarié, même s’il ne pouvait rien contre les circonstances.

        Et puis, il n’allait certainement pas se plaindre de sa compagnie actuelle, ni de la façon dont il avait passé la nuit.

        Repoussant sa chaise, il s’empara des clés de la Chevrolet et sortit dans le matin froid de janvier. Il était presque midi et ils devraient déjeuner quand Cara se réveillerait. La neige avait presque complètement fondu et, si sa Jeep était prête demain matin comme promis, ils allaient pouvoir rentrer chez eux.

        Il roula jusqu’à la boutique de plats à emporter au bout de la rue pour y acheter des sandwiches à la dinde, des chips et du soda. Lorsqu’il revint dans la chambre, Cara et Sadie venaient de se réveiller.

        L’œil vif, Sadie redressa la tête en le voyant entrer et remua la queue.

        — Elle a l’air d’aller beaucoup mieux, dit-il.

        — Oui. Je suis contente que nous n’ayons pas tenté de rentrer à la maison hier soir. Ça aurait été trop éprouvant pour elle.

        — Moi aussi, je suis content que nous soyons restés ici mais pour d’autres raisons, dit-il avec un petit clin d’œil.

        — Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler, plaisanta Cara.

        Sadie sauta du lit et vint se planter devant Matt, en lui adressant un regard suppliant.

        — Tu veux sortir ?

        Il attacha la laisse à son collier et lui fit faire un tour dans le jardin, prenant le temps d’admirer le lac à présent visible et la majestueuse silhouette des Blue Ridge Mountains en arrière-plan.

        Ils passèrent le reste de la journée à regarder des rediffusions de New York Unité Spéciale à la télévision puis ils dînèrent devant la cheminée.

        Après avoir fait prendre à Sadie ses médicaments du soir et contrôlé sa respiration, Cara put enfin reporter son attention sur Matt, qui commençait à trouver le temps long.

        Après tout, c’était leur dernière soirée ensemble, il espérait bien en profiter.

        — Je pensais prendre un bain bouillonnant, dit-elle. Ça te dit de te joindre à moi ?

        Pour toute réponse, il l’attira dans ses bras et l’embrassa éperdument.

        — Je dois prendre ça pour un oui ? plaisanta-t-elle.

        — Plutôt un « je pensais que tu ne poserais jamais la question ».

        Il fit passer son sweat-shirt au-dessus de sa tête, suivit du bout des doigts le contour de son soutien-gorge…

        — Ne bouge pas.

        Il se dirigea vers le jacuzzi et fit couler l’eau chaude. Une bouteille de bain moussant à la framboise avait été laissée sur le rebord à leur intention. Il en versa un peu et alla chercher une bouteille de Chardonnay dans le minibar.

        Tandis qu’il remplissait deux verres, Cara s’avança nue vers le jacuzzi et pressa le bouton pour démarrer les jets. L’eau commença à bouillonner et une mousse parfumée se forma à la surface.

        Sans attendre Matt, Cara se laissa glisser dans l’eau. Il posa les verres sur le rebord, se débarrassa maladroitement de son jean, coinçant un instant la fermeture dans sa hâte.

        Se glissant à son tour dans l’eau, il s’assit face à Cara et l’encercla de ses jambes.

        — On trinque à quoi ? demanda-t-elle en attrapant son verre. À la tempête de neige ?

        — Pourquoi pas ? Sans elle, nous n’aurions jamais passé un tel week-end.

        Cara but une gorgée de vin blanc, puis se tourna pour reposer le verre sur le rebord du jacuzzi.

        — Juste par curiosité, tu as mis quelle quantité de bain moussant ?

        — Je ne sais pas. Un quart de flacon. Pourquoi ?

        — D’habitude, un bouchon suffit. Dans une minute, on va être complètement engloutis par la mousse.

        — Ah bon ?

        Les préoccupations de Matt étaient ailleurs. Ses yeux étaient attirés par les bulles qui s’accrochaient aux seins de Cara, dont la peau luisante d’eau prenait des reflets nacrés dans la lumière des flammes de la cheminée.

        Il l’attira contre lui avec une certaine brusquerie et les bulles s’écrasèrent entre elles, éclaboussant le visage de Cara.

        Elle grimaça et se passa la main sur le nez et la bouche.

        — Désolé, dit-il.

        La hissant sur ses cuisses, il l’embrassa longuement, glissant la langue dans sa bouche, essayant d’étancher la soif qu’il avait d’elle.

        Au hasard des mouvements de l’eau chaude et tourbillonnante, leurs hanches se frôlaient, leurs sexes se cherchaient, gardant l’empreinte du plaisir déjà éprouvé et cherchant à le retrouver. À chaque fois, ce contact brûlant leur arrachait un frisson, portant leur désir aux limites du supportable.

        Quand Matt n’y tint plus, quand le besoin de s’immerger au plus profond d’elle devint plus fort que tout, il tâtonna derrière sa tête pour attraper le préservatif qu’il avait posé sur le rebord et faillit faire tomber la pochette dans l’eau en la déchirant.

        S’impatientant, Cara prit le relais, installa le préservatif et se souleva au-dessus de son sexe dressé. Quand elle l’eut accueilli en elle tout entier, elle commença à bouger, en gardant les yeux rivés aux siens.

        Bientôt, elle sentit le plaisir monter en elle avec plus de force et accéléra le rythme, les mains posées sur les épaules de Matt, la tête renversée en arrière.

        Ses murmures fiévreux se transformèrent en gémissements qui emmenèrent Matt encore plus haut, là où aucune femme ne l’avait jamais entraîné.

        Et ce monde de sensations enivrantes qu’elle venait de lui faire découvrir le laissa ébloui.

        C’était incroyable. Complètement irréel. D’une perfection à couper le souffle.

      

    

  
    
      
      

      
        16
      

      
        Cara marcha la tête haute vers sa maison. Elle se permit même un petit signe de main dégagé à Betty la commère, avant de glisser la clé dans la serrure.

        La porte s’ouvrit. Collée à sa jambe, Sadie regarda à l’intérieur et leva la tête vers Cara, comme si elle lui demandait la permission d’entrer.

        — Voilà ton nouveau foyer, dit Cara.

        
          Pour le moment, en tout cas.
        

        — Cara, attends !

        Matt monta les marches à sa suite, le panier du chien calé sous un bras et tenant de l’autre main le sac de voyage de Cara.

        — Merci.

        Il franchit le seuil et posa ses affaires, puis ils restèrent un moment face à face.

        
          Et ce fut là que les choses commencèrent à devenir gênantes.
        

        — Cara… commença-t-il, le regard assombri par l’inquiétude et les interrogations.

        — Je ne regrette rien, je t’assure.

        Elle commença à reculer et il se rapprocha, réduisant la distance entre eux.

        Posant les mains sur ses épaules, il déposa un baiser sur ses lèvres avant qu’elle ait le temps de protester.

        — Merci, dit-il.

        Elle ne demanda pas pourquoi. Elle hocha simplement la tête et se libéra.

        Matt ouvrit la bouche comme s’il voulait ajouter quelque chose pour finalement secouer la tête avec résignation et se diriger vers la porte.

        Le battant se referma dans un bruit sec, résonnant comme un point final.

        Cara relâcha son souffle en un lourd soupir. Levant les yeux vers elle, Sadie se mit à gémir, visiblement inquiète et désorientée.

        — Tout va bien, ma belle. Les vacances sont terminées, c’est tout.

        Cara conduisit la chienne vers la porte donnant sur le jardin à l’arrière de la maison, ravie de cette distraction.

        C’était si vide chez elle sans Casper pour l’accueillir. Que ressentirait-elle dans deux semaines, sans plus aucun chien ? Parviendrait-elle d’ici là à faire adopter Sadie ?

        Peut-être avait-elle encore une chance de faire changer d’avis aux copropriétaires ?

        Sadie furetait dans le jardin, toute petite et fragile. Elle allait bien sûr se remplumer, tout en gardant son petit gabarit, avec une tête aussi craquante que celle d’une peluche.

        Peut-être pourrait-elle tenir lieu d’ambassadeur à Cara ? Mais, comment la présenter à ses voisins sans qu’ils se rendent compte qu’elle avait agi dans leur dos et récupéré un autre chien abandonné dans un refuge ?

        Elle y réfléchit un moment. Il y avait peu de chance que l’un des copropriétaires sache avec certitude quel chien elle avait quand le courrier de mise en demeure était arrivé.

        Quelqu’un remarquerait-il qu’elle avait maintenant un chien fauve, et non plus un chien blanc ? C’était quand même un peu risqué, ne serait-ce qu’avec Betty la commère qui n’avait pas les yeux dans sa poche.

        À la réflexion, mieux valait jouer la sécurité et ne pas se faire remarquer avec Sadie.

        La petite boxer revint vers elle en trottant et s’assit à ses pieds, en respirant lourdement. Même si sa fonction pulmonaire était encore un peu diminuée, la chienne était en bonne voie de guérison.

        Cara ouvrit la porte et elles rentrèrent.

        Après avoir donné un bol d’eau à Sadie, elle appuya sur le bouton rouge qui clignotait sur son répondeur. Elle avait cinq messages.

        — Eh bien, j’ai eu du succès ce week-end, murmura-t-elle. 

        Consciente qu’elle parlait toute seule, elle se hissa sur un tabouret au comptoir de la cuisine pendant que l’appareil commençait à restituer les messages. Quand elle avait ses chiens autour d’elle, au moins avait-elle l’impression de parler à quelqu’un.

        Les deux premiers messages venaient de personnes qui souhaitaient réserver des séances photos. Les affaires décollaient beaucoup plus vite qu’elle ne l’aurait pensé. Elle eut un instant de panique en se demandant comment elle allait pouvoir tout gérer.

        Le troisième message avait été laissé par Marilyn Branch, la directrice du refuge de Dogwood.

        
          Bonjour Cara. Je voulais vous rappeler que notre gala de bienfaisance se tiendra samedi prochain. Comme je vous l’avais dit, nous souhaitons vous y inviter pour vous remercier de tout ce que vous avez fait pour nous. À cette occasion, nous vous remettrons le prix du Bénévole de l’année. Vous pouvez venir accompagnée. Tenue de soirée exigée. À bientôt.

        

        Cara avait complètement oublié. Ce genre de cérémonie huppée n’était pas son style, mais il s’agissait d’une bonne cause et elle ne voyait vraiment pas comment se défiler puisqu’on allait lui remettre une distinction. Elle espérait ne pas avoir à prononcer de discours, ou quoi que ce soit.

        Il faudrait qu’elle achète une tenue spéciale pour l’occasion, bien qu’elle n’ait pas beaucoup d’argent à dépenser en ce moment. Peut-être Merry pourrait-elle l’aider à choisir une robe et l’accompagner au gala ? Personne plus que son amie n’apprécierait un événement au profit des animaux.

        Le quatrième appel concernait encore une demande de rendez-vous pour une séance photo avec un chien adopté l’année précédente auprès de l’association TBR.

        Tapotant nerveusement le comptoir du bout des doigts, elle se demanda comment elle allait parvenir à caser toutes ces sessions, entre son travail au refuge et la reprise d’un emploi à plein temps.

        
          Hello, ma belle, c’est moi, dit la voix de Merry, annonçant le début du cinquième et dernier message. Tu dois être rentrée maintenant. Appelle-moi le plus vite possible. J’ai des informations sur les chiens de Keeney Street. J’ai hâte aussi de savoir comment s’est passé ton week-end avec Sadie… et avec Matt.

        

        Cara sourit, heureuse d’avoir quelqu’un d’aussi formidable sur qui compter. Décrochant le téléphone, elle composa le numéro de Merry. Celle-ci répondit à la deuxième sonnerie.

        — Salut ! Comment s’est passé le voyage de retour ?

        — Sans problème, répondit Cara d’un ton évasif.

        
          Mais dans une atmosphère étrange.
        

        Avant de partir, Matt lui avait donné un dernier baiser à couper le souffle dans la chambre. Une fois dans la voiture, un silence gêné s’était rapidement installé qu’il avait comblé en allumant l’autoradio. Le temps qu’ils arrivent à Crestwood Gardens, elle était rongée par l’envie de sauter hors de la voiture et de prendre ses distances avec lui.

        — Je n’en crois pas un mot, dit Merry en riant. Il faut absolument programmer une soirée entre filles pour que tu nous fasses partager tous les détails coquins. Je quitte mon service à 19 heures demain. Tu veux qu’on dîne ensemble ?

        — Pourquoi pas. Qui a dit qu’il y avait des détails coquins à partager ?

        Cara n’avait pas la moindre intention de parler de son escapade avec Matt. D’autant que les émotions étaient encore trop fraîches dans son esprit.

        — Tu as passé le week-end à la montagne avec Matt. Quoi qu’il se soit passé, je veux le savoir, insista Merry.

        Cara changea habilement de sujet.

        — Alors, quelles sont les nouvelles des chiens de Keeney Street ?

        — Les Rogers ont filé à l’anglaise. Personne ne les a revus depuis vendredi, juste avant la tempête. Figure-toi qu’ils ont abandonné les chiens.

        — Quoi ?

        — Comme je te le dis. Trista a jeté de la nourriture par-dessus la barrière la nuit dernière, mais il faudrait aller voir comment ils vont. Tu pourrais peut-être en parler à Matt pour avoir son avis ?

         

        — Mmm… Je ne sais pas. On pourrait y aller toutes les deux demain soir, avant de dîner ?

        — Comme tu veux. Écoute, je dois te quitter. On vient de me biper. Je te rappelle demain.

        — D’accord. À bientôt, Merry.

        Cara raccrocha et se pencha pour gratter Sadie derrière l’oreille.

        — Ça te dirait de faire une sieste ?

        La petite chienne devait être épuisée après leur voyage et toutes ses mésaventures et il était important qu’elle reprenne des forces le plus rapidement possible pour être opérée de sa tumeur à la patte.

        Cara savait mieux que personne ce qui se passait quand on attendait trop longtemps pour traiter un cancer.

        Elle traversait le salon pour récupérer son sac dans l’entrée et mettre ses vêtements sales dans la machine à laver, quand elle remarqua l’enveloppe glissée sous sa porte d’entrée.

        L’adresse d’expédition était celle du syndicat des copropriétaires de Crestwood Gardens.

         

        Cara pressa le bouton pour faire descendre la vitre du côté passager et observa la maison en brique aux volets peints en marron foncé.

        — Tu es sûre qu’ils sont partis ? demanda-t-elle, en plissant les yeux pour voir à travers la porte-fenêtre du salon. Il y a toujours des meubles à l’intérieur.

        — Personne ne les a vus depuis vendredi, répondit Merry, en détachant sa ceinture de sécurité.

        — Ils sont peut-être en vacances.

        — Oui, c’est possible. Je ne peux pourtant pas m’empêcher de penser à ce que Matt à dit sur la façon dont ils ont quitté Durham l’année dernière, quand la mairie leur a adressé une mise en demeure.

        — C’est vrai. Pourquoi n’ont-ils pas pris les chiens avec eux, cette fois ?

        Cara avait le cœur serré en pensant à ces pauvres bêtes livrées à elles-mêmes et enchaînées dehors en pleine tempête de neige.

        — Bonne question, rétorqua Merry.

        — Que faisons-nous ?

        — On va d’abord s’assurer qu’il n’y a vraiment personne, puis faire le tour pour essayer d’apercevoir les chiens et vérifier si quelqu’un les a nourris, en dehors de Trista.

        Elle ouvrit la portière et sortit. Cara la suivit, les semelles de ses chaussures de ville dérapant sur la chaussée mouillée.

        Merry marcha tout droit vers la porte d’entrée et sonna. À l’arrière, les aboiements se déchaînèrent.

        Elle attendit une minute et sonna à nouveau. Il n’y eut toujours pas de réponse, ni le moindre mouvement à l’intérieur.

        Il était presque 19 h 30 et le soleil s’était déjà couché. Dans le voisinage, des lampes s’étaient allumées à l’intérieur des foyers, où les familles vaquaient à leurs occupations.

        Chez les Rogers, tout était plongé dans le noir.

        D’un côté de la maison, une haute palissade en planches, fixée entre la façade et la clôture mitoyenne avec la propriété voisine, masquait la vue sur l’arrière du jardin. De l’autre, une palissade similaire était percée d’un panneau mobile faisant office de portillon.

        Merry se dirigea vers celui-ci en marchant sur la pelouse. Cara lui emboîta le pas et, collant son visage contre les planches disjointes, essaya de distinguer quelque chose.

        Une terrasse surélevée formait une avancée contre la façade arrière. Les deux chiens se trouvaient en dessous. La tête levée, les poils dressés le long de l’échine, ils la fixaient. L’un des deux grogna en montrant méchamment les dents. Puis ils se remirent à aboyer à tue-tête.

        C’était la première fois que Cara les voyait d’aussi près. Ils étaient plus grands que des boxers de pure race, avec un museau long et carré, de larges oreilles tombantes, une silhouette à la fois élancée et puissante, une queue longue et épaisse et une robe sombre. L’ensemble de ces caractéristiques évoquait un croisement avec un dogue allemand.

        Cara n’avait guère envie de s’y frotter. Ils avaient l’air effrayants, tristes aussi, avec leur chaîne autour du cou qui leur râpait le pelage.

        — Pauvres bêtes, dit Merry. Je ne vois pas comment ça pourrait bien se terminer.

        — Non, mais si la mairie décide de les faire euthanasier, ça ne peut pas être pire pour eux que de vivre dans ces conditions.

        — Je suis d’accord.

        — On fait quoi, maintenant ?

        — Il faut d’abord que je vérifie la longueur de leurs chaînes.

        Merry secoua le portillon et les chiens bondirent en avant, comme s’ils étaient prêts à les déchiqueter toutes les deux. Ils furent stoppés dans leur élan à un mètre environ de l’endroit où elles se trouvaient.

        Plongeant la main dans la poche de son manteau, Merry en sortit un spray de répulsif canin et le tint comme une arme devant elle, tandis qu’elle entrebâillait le portillon et jetait un œil dans le jardin.

        — Bon sang, Merry, fais attention, balbutia Cara, le cœur battant à tout rompre.

        Merry lui sourit par-dessus son épaule.

        — Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de rater tes confidences pendant notre dîner.

        Elle inventoria le jardin, tandis que les chiens tiraient sur leurs chaînes, lui aboyant presque au visage, leurs mâchoires produisant d’horribles claquements quand elles se refermaient sur le vide.

        Finalement, Merry revint à reculons et ferma derrière elle.

        — Bon, j’ai vu un bol d’eau renversé, vide, bien sûr. Pas de nourriture. Les services vétérinaires ne pourront pas intervenir avant demain matin. Cela dit, ils ne feront rien d’autre que constater les faits. Ensuite, il y a tout un processus assez long avant que la saisie des chiens ne soit prononcée. En attendant, on ne peut pas les laisser comme ça.

        Retournant à sa voiture, Merry sortit du coffre un sac de croquettes, un jerrican d’eau et une grande cuvette.

        — Si tu t’approches, ils vont te mordre, la mit en garde Cara. Ils sont enchaînés, sur la défensive… C’est une mauvaise idée.

        — Je n’ai pas le choix. Ils risquent de mourir de déshydratation avant que les autorités s’occupent de leur sort.

        — Tu sais qu’il s’agit d’une violation de domicile, signala Cara, en repensant à ce que Matt lui avait dit.

        — C’est un cas de force majeure. Si tu les attires de l’autre côté, je pense que je peux me faufiler et leur déposer l’eau et les croquettes sans qu’ils me remarquent. Ça devrait leur permettre de tenir au moins deux jours.

        — Bon, d’accord. Fais attention. J’aimerais bien que tu gardes tes doigts intacts.

        — Tu plaisantes ? Je viens de me faire faire les ongles. Je n’ai pas envie de gâcher ma manucure. Bon, maintenant, va de l’autre côté et fais le plus de bruit possible.

        — D’accord.

        Cara n’aimait pas beaucoup ce qu’elles allaient faire. Avaient-elles vraiment le choix ?

        Elle ne voulait pas laisser les chiens mourir de faim, évidemment, mais elle n’avait pas non plus envie de demander conseil à Matt. D’ailleurs, elle l’avait à peine vu depuis qu’ils étaient rentrés de Shelton.

        Elle essayait de gérer la situation en adulte. Après tout, il était convenu entre eux que les choses reprendraient leur cours normal dès leur retour.

        Il n’était pas question de poursuivre la romance. C’était une aventure d’un week-end.

        Cependant, elle s’attendait quand même à l’apercevoir de temps en temps. Avant leur voyage à Shelton, elle ne pouvait pas faire un pas dehors sans tomber sur lui. Et cela se produisait trop souvent pour être une coïncidence.

        Depuis le retour la veille, elle ne l’avait vu qu’une fois. Il était sur le parking, en train de téléphoner. Il lui avait fait un signe de la main désinvolte avant de monter en voiture.

        Ça lui avait fait un peu mal. En fait non, elle en avait beaucoup souffert.

        Dans ces conditions, il n’était pas question qu’elle l’appelle pour lui demander conseil.

        De toute façon, elle savait déjà ce qu’il dirait. Il fallait passer par la voie légale, ne pas commettre d’infraction… C’est fou ce que son côté « petit doigt sur la couture du pantalon » pouvait être agaçant, parfois.

        Elle fit le tour par la rue et atteignit l’arrière de la maison, là où le terrain était bordé par un petit bois. Puis elle tapa du poing contre la clôture, en criant pour alerter les chiens.

        — C’est bon ! cria bientôt Merry, par-dessus le vacarme.

        Cara revint en courant et elles restèrent un moment derrière le portillon, à regarder les chiens dévorer les croquettes que Merry avait déposées à même le sol. De temps en temps, ils grognaient l’un sur l’autre, se montraient les dents, et essayaient de se voler de la nourriture.

        — Ils vont manger jusqu’à se rendre malade, pronostiqua Cara.

        — Je sais, dit Merry. Comment faire autrement ? Bon, eh bien, ne flirtons pas plus longtemps avec l’illégalité, ajouta-t-elle en tournant les talons pour regagner sa voiture. À notre tour de nous restaurer.

        — Tu as raison, je meurs de faim.

        — Comment se porte Sadie ?

        Un grand sourire étira les lèvres de Cara.

        — À merveille. Elle ne tousse presque plus. D’ici à deux semaines, je pense qu’elle sera prête pour l’opération.

        — Il faut d’abord que nous levions les fonds nécessaires. Mais, je suis contente que tu l’aies récupérée. Elle a eu de la chance.

        — On peut le dire. Il s’en est vraiment fallu de peu.

        — Quelqu’un dans ton voisinage a remarqué que tu avais un nouveau pensionnaire ?

        — Non. Pour le moment, je ne la sors que dans le jardin de derrière.

        — Que vas-tu faire quand le délai aura expiré ?

        Le désespoir envahit Cara à la pensée de la lettre de rappel glissée sous sa porte la veille. Son sursis était presque écoulé et il ne lui restait plus que quelques jours pour faire appel.

        — Je vais la garder jusqu’à ce qu’ils m’obligent à m’en séparer. En attendant, j’espère que nous lui trouverons un autre foyer d’accueil.

        Mery grimaça.

        — Tu sais que nous sommes au complet.

        — Je travaille sur un dossier expliquant mon travail avec l’association. J’ai prévu de le déposer vendredi au bureau du syndicat. Ça devrait les amadouer. Enfin, j’espère. Je ne peux pas vivre sans chien.

        — Et s’ils refusent de céder ?

        — Alors, je mettrai la maison en vente, répondit Cara sans hésiter.

         

        D’une humeur massacrante, Matt reposa violemment le téléphone sur son support.

        Les deux jours qui venaient de s’écouler avaient été un enfer. Comme il n’avait pas prévu de s’absenter pendant le week-end, le travail s’était accumulé et il n’en pouvait plus de trier la paperasse.

        Sans parler de ce fichu dossier Prentiss. Pourquoi diable Felicity avait-elle poussé la porte de son bureau, en ce morne matin de décembre, au lieu de s’adresser à un autre détective ?

        La veille, il avait fait la route jusqu’à Atlanta pour essayer de récupérer des indices. Il avait parlé au réceptionniste de l’hôtel, au barman, aux femmes de chambre… Personne ne se rappelait Ken Prentiss.

        L’aller-retour lui avait pris la journée. Tout ça pour rien. Il n’avait plus qu’à attendre que le mari infidèle ait envie de revoir sa maîtresse, en espérant que ça ne soit pas aussi long que la dernière fois.

        Le seul avantage de cette surcharge de travail, c’était qu’il n’avait pas le temps de penser à Cara. Le moment était pourtant peut-être venu de se montrer poli avec elle, avant qu’elle ne se vexe… si ce n’était pas déjà fait.

        Jetant un œil par la fenêtre, il vit que sa petite Mazda bleue était garée, non pas dans son emplacement habituel à côté du Grand Cherokee, mais deux places plus loin, dans la zone visiteurs.

        Apparemment, il l’avait déjà vexée en évitant de la croiser depuis qu’ils étaient rentrés.

        D’accord, il s’était montré un peu mufle.

        Depuis qu’elle avait perdu son emploi la semaine précédente, il avait remarqué que Cara sortait souvent courir le matin à peu près à cette heure-ci. Pourquoi n’en profiterait-il pas pour faire un peu d’exercice ?

        Prendre l’air ne pourrait que lui faire du bien après avoir passé autant de temps à ruminer sur son travail.

        Il enfila des vêtements de sport et fit quelques étirements devant sa fenêtre, tout en surveillant la porte de Cara. Si elle ne sortait pas très vite, il prendrait son courage à deux mains et irait frapper à sa porte.

        Son téléphone sonna dans sa poche et il réprima un juron. Si c’était cette raseuse de Felicity Prentiss, il ne répondrait pas. Il serait capable de lui dire d’aller au diable.

        Contrarié par avance, il consulta l’écran et le soulagement lui fit aussitôt desserrer les doigts quand il vit le nom de son frère.

        — Hé, salut, Jason, ça va ? lança-t-il d’un ton joyeux.

        Il entendit claquer la porte de Cara et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle était déjà en train de sautiller sur le trottoir, vêtue d’un pantalon de molleton gris et d’un sweat-shirt rose pâle, ses cheveux relevés en queue-de-cheval.

        Son pouls s’accéléra. Il empocha ses clés et s’avança vers la porte pour la héler et lui dire de l’attendre.

        — Matt…

        La voix de Jason était enrouée.

        — Maman a fait un AVC.
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        L’ascenseur sonna, et Matt contourna le couple qui avançait à petits pas devant lui dans le couloir aux murs blancs. Ses longues enjambées le conduisirent rapidement à une petite salle d’attente moquettée de gris, équipée de fauteuils en plastique moulé bordeaux.

        Jason était assis tout au fond de la pièce, la tête dans les mains.

        — Comment va-t-elle ? demanda Matt d’un ton alarmé.

        Son frère leva les yeux et un faible sourire éclaira son visage épuisé.

        — Elle est stable. Elle va pouvoir quitter les soins intensifs.

        — Quel soulagement.

        Matt se massa le front en soupirant.

        Redoutant que quelque chose de grave n’arrive alors qu’il était dans l’incapacité de vérifier ses messages, il avait vécu le vol depuis la Caroline du Nord comme une torture.

        — Je ne lui ai pas dit que tu venais, elle a prétendu que ce n’était pas la peine de te déranger, qu’elle n’était pas à l’article de la mort. Enfin, tu la connais…

        — Si elle ronchonne, c’est qu’elle va mieux, approuva Matt.

        Son jeune frère lui ressemblait beaucoup, avec ses cheveux sombres qui ondulaient et sa silhouette athlétique. Mais, contrairement à lui, Jason avait hérité les yeux gris clair de leur mère et sa myopie. Aujourd’hui, il ne portait pas ses lentilles, mais des lunettes à montures rectangulaires en plastique noir, attestant de la mauvaise nouvelle qui l’avait tiré du lit.

        — Et toi, ça va ? demanda Matt, en donnant une petite tape dans le dos de son frère.

        Jason hocha la tête.

        — J’ai eu une peur bleue quand l’hôpital m’a appelé ce matin. Elle garde une légère raideur sur le côté droit. Le médecin dit qu’elle allait avoir besoin de kiné et tout le tintouin.

        — Elle est tirée d’affaire ?

        — Sans en être sûr à cent pour cent car il est un peu tôt, on dirait bien.

        — Je peux la voir ?

        — Bien sûr.

        Suivant les indications de Jason, Matt se dirigea vers l’unité de soins. Dès qu’il poussa la porte, il fut assailli par cette odeur si particulière d’antiseptique et de détergent et par les bips lancinants des machines.

        Devant lui s’alignaient des lits séparés par des rideaux bleus. Vêtue d’une blouse d’hôpital, sa mère occupait le second, une couverture beige remontée et calée sous ses bras. Elle avait les yeux fermés et un tube à oxygène dans le nez. Ses courts cheveux bruns étaient poisseux et rebiquaient en tous sens. Son visage dépourvu de maquillage était livide. Elle aurait été horrifiée si elle avait pu se voir dans un miroir.

        La gorge serrée de larmes contenues, Matt s’approcha du lit et s’assit sur la chaise installée à côté.

        — Maman, murmura-t-il en lui prenant la main.

        Elle ouvrit les yeux.

        — Matthew.

        — Je suis là, dit-il en lui pressant doucement les doigts.

        — J’ai dit à Jason de ne pas te déranger.

        Elle parlait lentement, avec difficulté pour articuler, le côté droit de sa bouche s’affaissant légèrement.

        — Comment peux-tu dire ça ? protesta Matt. Tu sais bien que je ne voudrais pas être ailleurs qu’ici. Je suis tellement content que tu ailles mieux.

        — Oh, tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement.

        — Je n’en ai pas l’intention.

        Matt lui caressa gentiment la joue, ému de la voir aussi frêle et aussi âgée tout à coup. Soudain, il prit conscience qu’il avait assez fait traîner les choses en Caroline du Nord. Il était temps de larguer les amarres et de s’installer à Boston.

        — Merci d’être venu, dit sa mère d’une voix tremblante.

        — Mais, c’est tout à fait normal, maman.

        Deux infirmières écartèrent les rideaux qui l’isolaient des autres patients.

        — Il est temps de vous emmener dans votre chambre, madame Dumont.

        Elle hocha la tête et ferma les yeux tandis que les infirmières manipulaient le lit pour le faire rouler dans le couloir. Matt les suivit et Jason se joignit à eux quand ils passèrent devant le bureau des infirmières où il s’était arrêté.

        — J’ai parlé à son médecin, expliqua Jason. Il m’a dit qu’elle avait probablement eu des avertissements avant la crise, comme des sortes de mini-attaques. C’est la raison pour laquelle elle était un peu confuse ces dernières semaines.

        — Et maintenant ? Qu’est-ce qui est prévu ?

        — En dehors de séances de kiné intensives, il va falloir surveiller attentivement son hygiène de vie.

        Ils bifurquèrent à l’angle du couloir et s’arrêtèrent quelques pas plus loin pour attendre l’ascenseur.

        — Je suis d’accord. Je vais régler mes affaires à Dogwood aussi vite que possible et m’installer ici pour de bon. Elle ne peut plus vivre toute seule dans cette maison.

        Jason approuva d’un hochement de tête.

        — Je vais rester avec elle jusqu’à ton arrivée.

         

        Cara tendit le dossier qu’elle avait laborieusement constitué pour sa défense. Il contenait les trente et une signatures qu’elle était parvenue à collecter, des lettres de recommandation, des témoignages de familles d’adoptants, des photographies avant-après et l’histoire des chiens qu’elle avait sauvés. Le résultat était vraiment impressionnant et elle était fière de ses efforts.

        Phil Durgin le posa sur son bureau et le feuilleta distraitement.

        — Merci, mademoiselle Medlen. Je vois que vous vous êtes donné du mal. Nous le lirons et en discuterons lors de notre prochaine réunion fixée le 12 février. D’ici là, vous pouvez garder le chien que vous hébergez, à moins qu’il ne soit adopté.

        Des larmes de soulagement montèrent aux yeux de Cara. C’était dix jours de plus que prévu. Naturellement, elle n’allait pas avouer que le chien dont elle s’occupait en ce moment était en réalité une chienne. Enfin, elle pouvait reprendre espoir et concentrer son énergie sur la recherche d’un nouvel emploi. Le vendredi suivant, elle aurait épuisé l’indemnité de licenciement versée par les Smythe et elle avait vraiment besoin de trouver quelque chose d’ici là.

        — Merci, mademoiselle Medlen, dit Phil Durgin en se levant pour lui signifier que l’entretien était terminé. Nous vous ferons connaître notre décision prochainement. 

        — Merci à vous de bien vouloir reconsidérer la question. C’est beaucoup plus important pour moi que vous ne pouvez l’imaginer.

        Elle quitta le bureau en marchant sur un petit nuage, mais la vue de la place de parking vide de Matt assombrit sa bonne humeur. Sa voiture n’y était plus depuis mercredi. Soit il était sur une filature particulièrement longue, soit il l’évitait. Cette dernière hypothèse la décevait. Il ne lui avait pas semblé être homme à fuir les situations gênantes.

        Et puis, elle avait espéré conserver son amitié. À cet instant, elle aurait aimé partager avec lui sa victoire. Heureusement qu’elle pouvait compter sur Merry.

        Elle croisa Betty Albright, qui se dirigeait vers la rangée de boîtes aux lettres et fit mine de ne pas remarquer la façon dont la vieille dame tirait peureusement sur la laisse de ses caniches nains. Pourtant, il était visible qu’elle n’avait pas de chien avec elle ce jour-là. D’autant que son protégé de l’époque, Taz, n’avait fait que grogner sur Princesse. Une seule fois. Il n’y avait quand même pas de quoi en faire une affaire d’État.

        — Bonjour, Betty, dit-elle d’un ton enjoué. Comment allez-vous, aujourd’hui ?

        — Je ne me plains pas. J’ai toujours des problèmes avec ma hanche, même si je fais avec.

        Joignant le geste à la parole, Betty tapota sa hanche droite en soupirant, inclina la tête et observa Cara par en dessous.

        — J’ai bien cru vous voir avec un chien brun, l’autre jour, dit-elle d’un ton doucereux. Pourtant, celui que vous avez en ce moment est blanc. Vous n’avez quand même pas pris un nouveau chien ?

        — Quoi ?

        Cara eut un mouvement de recul. Naturellement, il avait fallu que la pire commère du quartier la voie avec Sadie !

        — Bien sûr que non, voyons. Je n’ai qu’un seul chien. Je ne veux pas avoir davantage d’ennuis.

        Le regard gris de Betty s’adoucit.

        — Ce n’est pas que nous ne vous apprécions pas, ma chère. Mais franchement, vous n’avez pas été très sociable avec vos voisins, et vos chiens nous font peur. Je suis trop vieille pour m’inquiéter de me faire attaquer par un chien sauvage en allant chercher mon courrier.

        — Je ne recueille aucun chien dangereux, protesta Cara.

        — Je suis vraiment désolée.

        Avec un petit haussement d’épaules, Betty continua son chemin.

        L’euphorie de sa conversation avec Phil Durgin complètement retombée, Cara rentra chez elle et laissa un long message sur le répondeur de Merry. Ensuite, elle ouvrit son ordinateur portable et passa un moment à répondre à des offres d’emploi.

        Après un rapide déjeuner, elle se demandait si elle n’allait pas emmener Sadie en voiture pour la promener loin de son quartier, quand son portable sonna. Reconnaissant le numéro des Swanson, la famille adoptive de Casper, elle eut un mauvais pressentiment.

        — Bonjour Cara, c’est Tina Swanson.

        La jeune femme semblait tendue et embarrassée.

        — Bonjour, Tina. Tout va bien ?

        — Non.

        Cette réponse brutale fit tiquer Cara.

        — Oh, vous savez, il faut un peu de temps à un animal pour s’adapter à une nouvelle maison, de nouvelles personnes. Ça ne fait qu’une semaine qu’il est avec vous.

        — Et il n’y restera pas plus longtemps. Il a montré les dents à mon beau-père.

        — J’en suis désolée. Je vous avais dit qu’il avait grogné les premiers jours avec moi. C’est une réponse de peur quand il se sent mal à l’aise. Je vous garantis qu’il n’a jamais mordu personne. Je peux vous recommander un bon éducateur canin…

        — Mon beau-père a dit qu’il ne reviendrait pas chez nous tant que Casper y serait. Mon mari est hors de lui… Je ne veux pas de disputes dans la famille à cause d’un chien, vous comprenez ?

        — Vous ne pouvez pas faire ça à Casper. Il a déjà été abandonné une fois. Laissez-lui une chance de s’adapter.

        — Je suis désolée, nous ne pouvons pas le garder.

        Cara tapa du poing sur le coussin du canapé. Elle ne pouvait pas reprendre Casper et courir le risque d’être vue avec deux chiens.

        — Écoutez, c’est vraiment un bon chien, plaida-t-elle. Vous devriez en discuter avec un éducateur avant de prendre votre décision. Je suis certaine que ce problème peut s’arranger.

        — Non, c’est impossible ! Il faut que vous le récupériez le plus vite possible.

        Cara essaya de tempérer sa colère. Cette femme ne méritait pas Casper, de toute façon.

        — Vous êtes libre cet après-midi ?

        — Oui.

        — Très bien. Retrouvons-nous dans une heure et demie sur le parking du fast-food où nous nous sommes rencontrés la dernière fois.

        Comment pouvait-elle faire autrement ? Aucune autre famille d’accueil n’était disponible, et elle ne pouvait pas renvoyer Casper au refuge de Dogwood puisque l’association TBR l’avait pris sous sa responsabilité.

         

        Le 4 × 4 se gara sur le parking, et la tête blanche de Casper apparut derrière la vitre arrière, le regard abattu. À l’évidence, il ressentait ce que Cara avait perçu dès le début chez le couple qui l’avait adopté : le manque d’émotion, l’absence de lien, la certitude qu’il serait abandonné une nouvelle fois…

        Cara sortit de sa voiture. Casper la vit et se mit à aboyer en bondissant sur la vitre.

        Tina coupa le moteur, descendit de voiture et alla ouvrir la portière arrière. Casper jaillit comme un boulet de canon et se jeta dans les jambes de Cara.

        — Je suis désolée, dit Tina.

        — Moi aussi.

        Cara se pencha pour caresser Casper, qui se mit à lui lécher les mains en frétillant.

        — Vous réalisez que les frais d’adoption ne sont pas remboursables ?

        Tina hocha la tête.

        — Je regrette vraiment que ça n’ait pas marché, vous savez. Mais, regardez… il vous adore. Il ne s’est jamais comporté comme ça à la maison.

        — Je vais demander à Merry de reprendre contact avec vous, si vous êtes toujours intéressée par une adoption.

        — Pourquoi pas ? Je pense que nous allons quand même laisser passer un peu de temps…

        Quelques minutes plus tard, Cara avait réintégré sa petite voiture bleue. Assis comme une statue sur la banquette, Casper la contemplait d’un air solennel.

        Il l’aimait, il lui faisait confiance, et elle l’avait trahi en le donnant à une famille qui n’était pas faite pour lui. Cette fois, elle devait tout faire pour que ça marche.

        Ce ne serait pas facile. Des chiens comme lui, adultes et avec des problèmes de comportement, ne trouvaient pas facilement preneurs. Encore moins quand ils avaient une tête passablement hideuse.

        — Oh, Casper, qu’est-ce que je vais faire de toi ? demanda-t-elle.

         

        Les présentations avec Sadie furent hésitantes, mais la petite chienne adopta très vite une posture de soumission qui mit Casper en confiance.

        Quand vint l’heure du dîner, ils étaient déjà amis. En fait, la maison semblait joyeuse et pleine de vie. Depuis l’adoption de Mojo, la vue de deux chiens en train de jouer avait manqué à Cara, tout comme leurs marques d’affection et leur chaleur lorsqu’ils s’installaient sur le canapé à ses côtés pour regarder la télévision.

        N’en réalisant que mieux ce à quoi elle était prête à renoncer pour s’attirer les bonnes grâces de ses voisins, elle se trouva confortée dans son désir de remporter la bataille.

        Le lendemain matin, elle répondit à de nouvelles offres d’emploi puis resta un moment à rêvasser devant la fenêtre. La Caroline du Nord connaissait un printemps précoce avec un soleil radieux et des températures atteignant les quinze degrés. C’était le temps idéal pour promener les chiens. De toute façon, elle ne pouvait pas les garder plus longtemps enfermés. Casper devait se dépenser pour évacuer son stress et l’exercice ferait du bien à Sadie qui avait besoin de se remuscler et de faire travailler ses poumons.

        Cara prit leur laisse et les regarda galoper vers la porte d’entrée, en dérapant sur le parquet. Tandis que Sadie jappait d’énervement, Casper tourna vers elle son regard dépareillé débordant de gaieté.

        — Oui, oui, on y va, dit-elle en leur mettant leur laisse.

        Elle se dirigea tout droit vers sa voiture, sans leur laisser le temps de renifler la pelouse devant la maison.

        L’emplacement de Matt était toujours vide. Cela faisait maintenant quatre jours qu’elle ne l’avait pas vu. En dehors du fait qu’il lui manquait énormément, elle avait besoin de son avis à propos des Rogers et de leurs chiens laissés à l’abandon. Merry et elle avaient fait une nouvelle expédition pour les nourrir, cependant elles ne pouvaient pas continuer comme ça. C’était dangereux et, de toute façon, les chiens avaient besoin d’être pris correctement en charge.

        Si Matt ne donnait pas de nouvelles rapidement, elle allait devoir ravaler sa fierté et l’appeler, car Merry et elle ne savaient plus quoi faire et elles espéraient qu’il trouverait une solution.

        Avec un soupir, elle démarra et prit la direction de Page Road. Garant sa voiture dans une zone pavillonnaire, elle partit à pied, un chien trottinant en laisse de chaque côté.

        Respirant l’air frais et savourant par avance la belle journée qui s’annonçait, elle eut l’impression d’entamer un nouveau départ. Pour Casper, pour Sadie, et aussi pour elle. Après toutes les épreuves qu’elle avait traversées, il était temps que les choses tournent en sa faveur.

        Marchant d’un pas soutenu, elle dépassa le lotissement de Four Oaks et atteignit la zone en friche sous les lignes électriques. Détachant les chiens pour qu’ils puissent s’ébrouer, elle contempla le ciel d’un bleu parfait. Des étourneaux perchés sur les fils pépiaient bruyamment.

        Elle tourna dans Dorman Street et ne tarda pas à entendre les cris exubérants des enfants de l’école maternelle située à côté de l’église baptiste Victorious Praise. Agitant nerveusement les oreilles, Sadie passa du côté droit de Cara, comme si elle cherchait à mettre une barrière protectrice entre elle et les bruyants petits personnages qui s’agitaient dans la cour.

        Marchant sur le bas-côté qui faisait suite aux trottoirs, Cara poursuivit sa promenade en dehors des limites de la ville. L’herbe craquait sous ses pieds, fragilisée et brunie par l’hiver. Ici et là, une courageuse fleur sauvage commençait à s’ouvrir en réponse au réchauffement de l’atmosphère.

        Un peu plus loin, des vaches de race Black Angus, à la silhouette courte et trapue, paissaient à proximité d’un étang. Une vieille grange, dont la peinture rouge s’était en grande partie écaillée, était envahie par la végétation et une partie de sa toiture s’était effondrée. La maison d’habitation n’était pas en meilleur état. La galerie couverte ceignant la façade semblait sur le point de s’effondrer sous le poids du premier visiteur qui franchirait le perron.

        Marquant une pause pour observer le paysage, Cara décida qu’il était temps de faire demi-tour. Les poumons de Sadie étaient encore fragiles et elle ne voulait pas la brusquer.

        Elle était presque revenue à sa voiture quand elle entendit qu’on la hélait.

        Relevant la tête, elle découvrit Phil Durgin qui l’observait d’un air dubitatif. Vêtu d’un survêtement noir, il respirait fort comme s’il venait de terminer un jogging.

        Le ventre noué d’appréhension, elle essaya de donner le change en s’adressant à lui d’un ton guilleret.

        — Oh, bonjour, monsieur Durgin ! Comment allez-vous ? Je vois que vous profitez du beau temps.

        Malheureusement, le président du conseil syndical du lotissement de Crestwood Gardens ne se laissa pas amadouer.

        — Corrigez-moi si je me trompe, vous avez pris un nouveau chien ?

        — Oh…

        Elle venait de se faire pincer et n’avait aucune solution pour s’en sortir.

        — Il s’agit d’une urgence. C’est temporaire, ne vous inquiétez pas. Je vais très vite trouver quelqu’un pour s’occuper d’elle.

        Phil Durgin affichait une expression sévère.

        — Je suis très contrarié. Votre attitude démontre que vous ne prenez pas au sérieux nos craintes concernant l’hébergement d’animaux potentiellement dangereux.

        — Oh non, monsieur, pas du tout. Je respecte tout à fait votre point de vue. C’est pour ça que je vous ai apporté ce dossier hier matin. Je voudrais vous expliquer en quoi consiste mon rôle de famille d’accueil pour ces chiens en détresse.

        — Et si nous maintenions notre décision initiale ?

        Sa voix était dure, froide. Il était en colère et elle ne pouvait rien dire car il avait absolument raison. Elle s’était moquée d’eux en prenant Sadie chez elle.

        — Dans ce cas, je vendrai la maison et j’irai habiter ailleurs. Je ne peux pas vivre sans chiens.

        Le petit corps frêle de Sadie appuyait contre sa jambe droite, tremblant de peur. La pauvre bête se méfiait des hommes, probables séquelles des mauvais traitements qu’elle avait subis dans le passé. Alors, ce n’était pas l’attitude ouvertement hostile de Phil Durgin qui allait la rassurer.

        Il fit un pas vers Cara, en la menaçant de l’index.

        — Écoutez…

        Grognant férocement, Casper se plaça entre Cara et l’homme qui semblait sur le point de l’agresser. Les yeux rivés sur lui, il retroussa les babines.

        Le président du conseil syndical eut un brusque mouvement de recul.

        — Est-ce que ce chien est dangereux ?

        Saisie de panique, Cara tira sur la laisse de Casper et lui tapota le cou pour détourner son attention.

        — Du calme, mon grand, tout va bien.

        L’animal leva vers elle un regard inquiet et elle se plaça devant lui.

        — Non, monsieur, il n’est pas du tout dangereux. Il a cru que vous me menaciez.

        Phil Durgin afficha une moue vexée.

        — Betty Albright m’avait prévenu au sujet de ce chien. Vous pouvez bien dire ce que vous voulez, mademoiselle Medlen, une chose est sûre, de nombreux propriétaires ont peur de vos chiens. Vous venez de faire la preuve de votre manque de respect à leur égard en hébergeant un nouvel animal pendant votre période de probation. Puisque c’est ainsi, je maintiens la décision d’expulsion. Vous avez jusqu’au week-end prochain pour vous débarrasser de vos chiens. Après quoi, un article sera ajouté au règlement de copropriété pour interdire l’accueil provisoire d’animaux destinés à l’adoption.

        Les larmes montèrent aux yeux de Cara. Ses genoux se mirent à trembler. Derrière elle, Casper recommença à grogner.

        — Je vous en prie, monsieur Durgin.

        — Je suis désolé. Ma décision est irrévocable.

         

        — J’ai un aveu à te faire.

        Matt jeta un coup d’œil à son frère.

        — De quoi s’agit-il ?

        — La semaine dernière, j’ai visité un espace de bureau absolument phénoménal, répondit Jason, en fixant la pointe de ses baskets. J’ai versé un acompte.

        Matt crispa les doigts autour de son gobelet de café.

        — Quoi ? Sans même m’en parler ?

        — Tu étais dans les montagnes avec cette fille et l’agent immobilier disait que le produit ne resterait pas longtemps sur le marché. Je ne pouvais pas le laisser passer. Si tu veux, on peut aller le visiter avant que je te conduise à l’aéroport.

        — Jason, nous étions d’accord pour prendre toutes les décisions ensemble.

        — Je sais que tu ne me fais pas confiance, bougonna-t-il, mais je t’ai appelé trois fois pour en parler. Tu étais toujours sur répondeur. Je t’ai laissé des messages et tu ne m’as pas rappelé. Du coup, j’ai pris la décision tout seul.

        Matt avait écouté les messages de son frère. Comme celui-ci disait que tout allait bien et demandait qu’il le rappelle quand il aurait le temps, eh bien, il avait tout simplement laissé courir. Il faut dire que son esprit était occupé ailleurs durant ce fameux week-end.

        — Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance… protesta-t-il mollement.

        — Ne t’en fais pas, je sais que ce n’est pas personnel. Tu ne fais confiance à personne.

        Matt se tortilla sur l’inconfortable siège en plastique de la salle d’attente où ils attendaient la sortie de leur mère. Certes, il aimait mener sa vie comme il l’entendait et prendre ses propres décisions. Cela ne voulait pas dire qu’il se méfiait des autres.

        — Je fais confiance aux gens, affirma-t-il.

        — C’est ça.

        Jason leva les yeux vers une infirmière qui les informa que leur mère était prête à quitter l’hôpital.

        Approchant de sa chambre, Matt ne put contenir un sourire en la voyant, vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt à imprimé floral, en train de se disputer avec une autre infirmière qui essayait de la convaincre de prendre place dans un fauteuil roulant.

        — Je suis parfaitement capable de marcher toute seule.

        — C’est la politique de l’hôpital, madame, tous les patients doivent être véhiculés en fauteuil roulant.

        Sa mère lui lança un regard exaspéré et le sourire de Matt s’élargit.

        — Profites-en bien, dit-il, rieur. À la maison, tu n’auras plus le temps de paresser.

        Sa mère n’apprécia pas la plaisanterie.

        — Écoute, je sais que ton frère et toi me prenez pour une invalide, sauf que je peux très bien me débrouiller toute seule. Je veux bien t’héberger le temps que tu trouves un logement, en revanche il n’est pas question que tu t’installes définitivement chez moi.

        — Oui, oui…

        Ce qu’elle ignorait, c’est que Jason et lui n’avaient pas l’intention de la laisser de nouveau vivre seule après ce qui venait de se passer. Si sa voisine ne s’était pas trouvée là quand elle avait eu son attaque… il préférait ne pas imaginer ce qui serait arrivé.

        Jason partit en éclaireur pour avancer la voiture jusqu’à l’entrée, tandis que Matt marchait à côté de sa mère, en se moquant gentiment d’elle.

        Leur conversation se poursuivit sur un ton léger tout le long du trajet, mais il vit les larmes dans ses yeux quand elle franchit le seuil de la maison où elle avait vécu plus de trente ans. Bâtie sur deux étages, son architecture était typique de Cape Cod. Elle y avait aimé et perdu un mari et y était devenue une courageuse mère seule, contrainte de travailler pour élever ses deux enfants.

        Matt la suivit dans le salon, la gorge serrée à l’idée qu’il faudrait peut-être un jour s’en défaire.

        Leur maison de famille.

        Il marcha vers la baie vitrée surplombant le jardin enneigé. Il y avait le grand chêne, d’où Jason était tombé quand il avait dix ans, se cassant le bras, et la grande cabane en bois aux allures de fortin que leur père leur avait construite. En bons garnements qu’ils étaient alors, ils y avaient passé des heures à s’y cacher et à y comploter mille méfaits qui leur avaient valu de mémorables punitions.

        Cette propriété devait rester dans la famille et Matt ferait tout pour que sa mère puisse y vivre jusqu’à la fin de ses jours. Elle le méritait.

        Ils partagèrent un repas frugal puis la laissèrent en compagnie de sa voisine, Kristin, pour regarder un feuilleton sentimental à la télévision et échanger des ragots.

        Tel un enfant attendant de déballer ses cadeaux à Noël, Jason ne tenait plus en place à l’idée de montrer leur futur bureau à son frère.

        — Attends de voir ça, Matt. Je t’assure que c’est quelque chose.

        Matt était partagé entre l’envie de rester pour s’occuper de sa mère et celle de revoir Cara. Il voulait s’excuser d’être parti sans la prévenir, savoir ce qu’elle avait fait pendant la semaine et prendre des nouvelles de Sadie.

        — Rien que l’emplacement est exceptionnel, affirma Jason, tandis qu’il tournait dans Main Street.

        — Où est-ce exactement ? demanda Matt, en s’efforçant de sortir Cara de son esprit et de se concentrer sur le moment présent.

        — Juste au bout de la rue.

        — Ici, à Wilmington ?

        — Oui. Une façade incroyable, un grand parking à l’arrière, à moins de dix minutes de chez maman.

        — Ça ne va pas te faire un trajet trop long ?

        Jason vivait dans un luxueux appartement à Charlestown, avec une vue exceptionnelle sur Charles River. Ancien hacker, il était rentré dans le rang en mettant ses talents au service de grandes entreprises afin de leur permettre d’identifier toutes leurs failles de sécurité informatique. Il avait très bien gagné sa vie pendant des années.

        — Non, ça ira, répondit-il. Et puis, je pourrai travailler depuis chez moi quelques jours par semaine. Tout comme toi, d’ailleurs.

        Jason ralentit devant un immeuble dont la façade bardée de planches de bois peintes en blanc était percée de larges fenêtres encadrées de persiennes noires.

        — Nous y sommes.

        Tandis qu’il faisait le tour pour entrer dans le parking, Matt reconnut en son for intérieur qu’il était impressionné. Il le fut plus encore en découvrant l’intérieur, composé d’une petite entrée qui pourrait servir de réception et de deux vastes bureaux avec vue sur la rue.

        — Qu’en penses-tu ? demanda Jason, en prenant appui contre le mur.

        — C’est parfait. Tu as eu raison.

        Il approuvait le choix de l’endroit, mais l’agacement d’avoir été tenu à l’écart de la décision ne s’effaçait pas. Jason avait-il raison de dire qu’il avait du mal à accorder sa confiance ?

        Songeant aux hommes qu’il avait perdus en Irak, des hommes qui étaient prêts à remettre leur vie entre ses mains et qui en avaient payé le prix ultime, il se demanda si, au lieu de critiquer son frère, il n’était pas temps pour lui de se remettre en cause.
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        Cara regarda la voiture de l’agent immobilier tourner à gauche dans Page Road, puis contempla le panneau « À vendre » fraîchement installé dans son jardin.

        D’un dernier coup de maillet, elle enfonça un peu plus profondément le poteau dans l’argile rouge. Sadie s’approcha prudemment pour renifler ce curieux ornement avant de s’en éloigner dédaigneusement tandis que Casper levait la patte dessus.

        Adieu Crestwood Gardens, songea-t-elle en faisant demi-tour vers sa porte. Ce fut alors qu’elle aperçut un homme qui l’observait depuis le seuil de la maison voisine.

        
          Matt.
        

        Son cœur s’emballa et elle rougit.

        Partagée entre la colère et la déception qu’il montre enfin son visage après une semaine passée à l’éviter comme la peste, elle décida de l’ignorer. Mais Sadie bondit vers lui et lui fit une fête exubérante. Fidèle à son rôle de protecteur, Casper resta à côté d’elle.

        Matt se pencha pour caresser Sadie, qui en profita pour essayer de lui lécher le visage, puis il se redressa et désigna le panneau « À vendre ».

        — Tu déménages ?

        — J’y suis obligée, répliqua-t-elle avec amertume.

        — J’en déduis que ça ne s’est pas bien passé avec le syndicat des copropriétaires.

        Son regard chocolat la fixait, franc, intense… et terriblement déstabilisant.

        — Non.

        À regret, elle se rapprocha pour prendre Sadie par son collier. Aussitôt, l’odeur de l’eau de toilette de Matt, à dominante de bois de santal, l’enveloppa, lui évoquant irrésistiblement leurs étreintes passionnées.

        — Excuse-moi, je suis pressée.

        Comme elle faisait demi-tour, il la retint en lui posant la main sur l’épaule.

        — Cara, attends.

        — Je suis vraiment très occupée, ce matin. Il faut que je…

        — Je ne voulais pas filer comme ça. Ma mère a fait un AVC. J’ai dû partir en urgence pour Boston.

        Cara stoppa net, son pied gauche en suspens au-dessus de la première marche du perron.

        — Quoi ? Oh, mon Dieu, est-ce qu’elle va bien ?

        Il hocha la tête.

        — Ça va aller, mais elle ne peut plus vivre toute seule. Je suis revenu pour régler mes affaires.

        Régler ses affaires. Voilà qui prenait une résonance tristement définitive.

        — Ah… eh bien… je suis contente qu’elle aille mieux.

        — Moi aussi.

        Lui adressant un sourire qui la fit fondre malgré elle, il ajouta :

        — Qu’est-ce que Casper fait ici ? Je pensais qu’il avait été adopté.

        — On nous l’a rendu. Il a montré les dents au beau-père de sa nouvelle propriétaire.

        Matt se pencha vers le chien et le laissa renifler sa main pour l’amadouer.

        — Eh bien alors, mon vieux ? Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?

        Casper leva vers lui ses drôles d’yeux qui en avaient trop vu, remua la queue et colla son museau humide dans sa paume, en un geste d’amour et de confiance.

        Que pouvait trouver à y redire Cara ? Ses chiens avaient bon goût en matière d’hommes.

        Malheureusement, ils partageaient avec elle la malchance d’avoir jeté leur dévolu sur un homme qui avait décidé de poursuivre sa vie ailleurs.

        
          Sans eux.
        

        Matt se tourna vers Sadie.

        — Comment va-t-elle ?

        — Beaucoup mieux. Elle est toujours un peu craintive avec les hommes… à part toi, évidemment.

        — La gent féminine m’a toujours trouvé irrésistible. Je n’y peux rien.

        Il se pencha à nouveau pour caresser Sadie et la petite chienne frétilla d’excitation.

        — Il est difficile de croire qu’il s’agit du chien que nous sommes allés récupérer vendredi dernier.

        — Il suffit d’un peu de soins et d’amour pour qu’ils changent du tout au tout.

        — Tu es vraiment douée pour ça. Les chiens s’épanouissent avec toi.

        Il se leva et planta son regard dans le sien.

        — Tu m’as manqué.

        Son cœur battait si fort que la sensation en était presque douloureuse.

        — Toi aussi, tu m’as manqué. Enfin, la plupart du temps j’étais furieuse contre toi parce que tu m’évitais.

        — Je m’en suis douté, rétorqua-t-il en riant. J’aurais dû t’appeler.

        — Pour quoi faire ? Dans quelques jours, tu seras parti pour de bon.

        Matt se rembrunit.

        — J’aimerais ne pas y être obligé.

        — Ça ne fait rien, je t’assure. Oh, Matt, avant que tu partes, j’aurais besoin de ton aide une dernière fois à propos des chiens des Rogers. Ils ont déménagé à la cloche de bois, en les laissant derrière eux.

        — Les services vétérinaires ou la mairie ne peuvent pas intervenir ?

        — C’est compliqué.

        — Viens à l’intérieur, nous allons en discuter.

         

        Luttant contre l’envie de l’embrasser, d’enfouir son visage dans ses cheveux et de respirer son odeur, Matt glissa les mains dans ses poches.

        — Tu n’as pas perdu de temps, remarqua Cara, en contemplant les piles de cartons dans le salon.

        — J’ai prévu de vider les lieux à la fin de la semaine.

        Il se dirigea vers la cuisine et prépara du café, un prétexte comme un autre pour s’éloigner de Cara et cesser de la dévisager.

        — Et le mari infidèle ? demanda-t-elle.

        — Si je ne l’ai pas coincé d’ici à vendredi, je passerai l’affaire à un de mes amis. De toute façon, j’en ai plus qu’assez de cette enquête. Je n’aurais jamais dû l’accepter.

        — Je peux le comprendre.

        Se tordant nerveusement les mains, elle regarda Sadie qui faisait le tour du canapé en le reniflant. Casper était allé tout droit vers la cheminée et s’était couché devant.

        Visiblement, Matt n’était pas le seul à être gêné par ces retrouvailles et à ne pas savoir quoi dire.

        — Alors, tu dis que les Rogers sont partis en abandonnant leurs chiens, reprit-il, mettant fin à un silence qui s’éternisait.

        — Oui. Personne ne les a vus depuis vendredi de la semaine dernière. Merry et moi y sommes allées deux fois pour leur donner de l’eau et de la nourriture, mais ça ne peut pas continuer comme ça.

        — Tu as pensé à prévenir les médias ?

        — Tu crois que des journalistes feraient le déplacement ? 

        — Sûrement. C’est une petite ville et les occasions de reportages ne sont pas si nombreuses. En outre, tu serais étonnée de l’intérêt qu’on peut éveiller avec une information qui joue sur la corde sensible. La municipalité va être obligée d’agir sous la pression du public. Tu trouveras peut-être même quelqu’un qui voudra bien adopter les chiens.

        — Je n’avais jamais pensé à ça.

        — Si tu parviens à les récupérer, j’imagine que leur adoption va être compliquée, non ?

        — Probablement. Nous ne le saurons qu’après les avoir évalués.

        — Je peux te donner quelques contacts pour commencer. Et puis, tu pourras peut-être en profiter pour parler de ton rôle de famille d’accueil. On ne sait jamais, ça pourrait t’aider à améliorer tes relations avec les copropriétaires.

        Le regard de Cara s’éclaira.

        — Ça pourrait marcher. Merci.

        — Promets-moi de ne rien faire de stupide, dit-il, en posant une main sur son épaule.

        Maintenant qu’il la touchait, il semblait incapable de la laisser s’en aller. Il voulut l’attirer vers elle, mais elle se crispa et recula.

        — Je dois y aller. Merci, Matt. Je te tiendrai au courant.

        Cara appela les chiens et sortit de chez lui avant qu’il ait eu le temps d’ajouter un mot.

         

        Matt déposa le dernier tee-shirt dans un carton et le ferma avec de l’adhésif. Il emballait depuis trois heures et commençait à avoir mal au dos à force d’être penché. Au moins en avait-il complètement terminé avec la chambre. Il ne garderait qu’un sac de voyage avec les quelques vêtements nécessaires pour le reste de la semaine.

        La veille, il avait filé Ken Prentiss jusqu’à l’auberge Country Suite, à Wake Forrest, où l’homme avait rendez-vous avec la blonde en compagnie de laquelle Matt l’avait vu à plusieurs reprises.

        Il était allé tout droit à la chambre de la jeune femme, y était resté deux heures puis avait échangé une brève poignée de main avec elle dans le hall. Pas de baiser enflammé, pas de tenue désordonnée renfilée à la hâte.

        Était-ce la fameuse « L » ? Ou bien ne rencontrait-il « L » qu’à Atlanta ?

        Matt avait le sentiment que son enquête allait lui filer entre les doigts plus vite qu’une oie sauvage s’envolant vers le sud en hiver.

        Se dirigeant vers son bureau, il y prit son ordinateur portable et le sac contenant son appareil photo et ses objectifs. Cela faisait quelque temps qu’il prévoyait de rendre une visite surprise à Felicity Prentiss et le moment lui semblait idéal.

        Une fois au volant de sa Jeep, il appela le commissariat pour prévenir de ses plans, ce qui lui éviterait de se faire signaler comme rôdeur par un voisin suspicieux.

        S’il ne parvenait pas à obtenir ce qu’il voulait en suivant Ken, peut-être découvrirait-il des indices en s’intéressant de plus près à Felicity. Depuis le début, il avait perçu chez cette femme quelque chose d’étrange.

        Ayant choisi le meilleur poste d’observation dans la rue, Matt se gara et se prépara à de longues heures d’attente. Autant passer un après-midi entier devant son ordinateur le rendait fou, autant rester en planque des journées entières ne le dérangeait pas. Il avait l’impression de faire quelque chose d’utile et, pour tout dire, ça réveillait son instinct de chasseur.

        Tout en attendant, il vérifia la localisation de Ken grâce à l’application GPS téléchargée sur son téléphone. La Lexus du mari prétendument infidèle était garée dans le parking du cabinet d’avocats où il travaillait. De ce côté-là, tout était normal.

        Matt prit ses jumelles dans la boîte à gants et les braqua sur la fenêtre en avancée de la cuisine où était installé le coin repas. Rien.

        Fenêtre après fenêtre, il inspecta le devant de la maison, apercevant un énorme lustre en cristal à l’ancienne dans la salle à manger peinte en bordeaux, un canapé recouvert de chintz fleuri dans le salon et un lit à baldaquin dans l’une des chambres de l’étage.

        Tout cela lui semblait familier après des semaines passées à surveiller l’endroit. Soudain, un mouvement attira son attention et il se concentra sur la dernière fenêtre en haut à gauche, qu’il savait être celle de la chambre principale. Il aperçut le lit king size et son couvre-lit beige sur lequel était posé un vanity-case argenté. Felicity passa devant la fenêtre et ouvrit un tiroir de la commode.

        Il abaissa ses jumelles, ne jugeant pas utile d’espionner sa cliente dans sa propre chambre. Elle était chez elle et c’était une bonne nouvelle. Si elle sortait, il pourrait la suivre et peut-être enfin découvrir ce qu’elle mijotait.

        Pourquoi était-il persuadé que cette femme le menait en bateau ? Il n’aurait su le dire. C’était une intuition viscérale et il suivait toujours ses intuitions.

        Les Prentiss n’auraient pas une seconde de répit jusqu’à vendredi, jour de son départ. S’il avait la moindre chance de résoudre cette affaire dans ce court laps de temps, Matt la saisirait.

        L’évocation de son départ lui fit penser à Cara. La décision du syndicat des copropriétaires à son encontre lui semblait aussi incompréhensible qu’injuste. Que ferait-elle de Sadie et Casper en attendant que sa maison soit vendue ?

        Pourquoi s’en souciait-il ? Il était clair depuis le début pour tous les deux que leur aventure resterait sans lendemain. Bien sûr, ce qu’il éprouvait pour Cara allait un peu au-delà d’un intermède purement sexuel, malheureusement il n’était pas libre de choisir sa vie. Des responsabilités l’attendaient à Boston, auxquelles il ne pouvait se dérober.

        De l’autre côté de la rue la porte automatique du garage commença à se soulever, ramenant Matt à la réalité. Il tourna sa clé de contact en gardant les yeux sur le coupé Mercedes blanc qui sortait en marche arrière du garage.

        Il attendit un peu, espérant qu’il ne suivrait pas Felicity jusqu’au salon de coiffure ou chez l’épicier, et se mit en route après qu’elle eut tourné au coin de la rue.

        La plupart des gens qui n’avaient rien à se reprocher ne faisaient pas attention à qui les suivait. Mais dans ce cas précis, comme Felicity l’avait engagé pour suivre son mari, mieux valait qu’il demeure invisible. Elle serait furieuse si elle le surprenait et serait tout à fait capable de se passer de ses services, en oubliant de régler la note.

        Mais Matt ne se ferait pas prendre. Il connaissait son métier.

        Felicity prit la direction du centre-ville, s’arrêta brièvement au Main Street Café, pour continuer ensuite vers l’autoroute 70. Restant à distance, Matt changea plusieurs fois de voies, laissant toujours plusieurs voitures entre eux.

        Elle prit la sortie vers Duraleigh, roula quelques kilomètres et s’engagea dans Covington Point, un lotissement très haut de gamme.

        Matt dépassa l’entrée, jugeant trop risqué d’y entrer à sa suite. Felicity connaissait sa Jeep et risquait de la reconnaître.

        Après avoir roulé quelques minutes, il fit demi-tour et entra dans Covington Point, respectant scrupuleusement la vitesse limitée à trente kilomètres heure, cherchant à repérer la voiture de Felicity.

        Il prit le temps de sillonner le vaste lotissement, choisissant des rues qui n’étaient pas en impasse pour ne pas se faire repérer en multipliant les demi-tours.

        Il eut de la chance en entrant dans Amberleigh Street. La voiture de Felicity était garée dans une allée.

        Il se gara au coin de la rue, appela à nouveau la police de Raleigh pour donner sa position et attrapa ses jumelles.

        L’horloge du tableau de bord indiquait 13 h 26, soit quatre heures avant l’heure à laquelle Ken était supposé rentrer du travail. Que diable Felicity allait-elle faire de l’autre côté de la ville ? Rendre visite à une amie ?

        De là où il se trouvait, il avait vue sur le salon et sur le jardin à l’arrière de la maison. Un homme passa devant la baie vitrée. Il tenait un verre de vin dans chaque main.

        Matt eut un mauvais pressentiment.

        Felicity prit un verre, ils trinquèrent, puis elle lui planta un baiser sur la bouche.

        Tapant du plat de la main sur le volant, Matt jura avec force. Le sang battait à ses oreilles, la colère lui emplissait la bouche d’amertume et lui nouait l’estomac.

        Sous ses yeux, Felicity et l’homme mystérieux se bécotaient entre deux gorgées de vin. S’exhortant au calme, Matt prit son appareil photo dans le sac de transport posé au sol devant le siège passager et y installa l’objectif 55-300 mm.

        Braquant l’appareil sur la fenêtre du salon, il prit plusieurs clichés de Felicity embrassant un homme qui n’était pas son mari.

        Le toupet de cette femme ! Engager un détective privé pour apporter la preuve de l’infidélité de son mari, alors qu’elle le trompait aussi.

        À moins que toute cette histoire ne soit qu’une vaste escroquerie ? Il avait suivi Ken pendant des semaines, sans collecter la moindre preuve pour l’incriminer. Était-ce parce qu’il n’y avait rien à trouver ? Felicity cherchait peut-être tout bonnement à obtenir un divorce aux torts exclusif de son mari pour récupérer ainsi une belle indemnité.

        Alors, qui était « L » ? Il était peu probable que l’homme ait offert un pendentif en diamant à sa comptable ou à sa coach sportive.

        Quand ils eurent fini leur vin, Felicity et son amant supposé disparurent de sa vue, sans doute pour se réfugier dans une des chambres de l’étage.

        Continuant à faire le pied de grue, Matt fulminait.

        Elle s’était servie de lui. Il avait cru à ses larmes, à son angoisse. Ah, les femmes et leurs manigances !

        L’image d’Holly s’imposa à son esprit, aussi bienvenue qu’un seau d’eau glacé en pleine figure. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle avait l’air d’un ange et il en était tombé follement amoureux au premier regard. Il pensait qu’elle était la femme de sa vie, alors qu’elle passait son temps à le tromper.

        Après leur rupture, il s’était juré qu’il ne se laisserait plus jamais berner par une femme, mais il venait une fois de plus de se faire avoir.
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        — Oh, Seigneur, Maddie, pas encore !

        La jeune mère débordée tendit les mains pour empêcher sa fille de dix-huit mois de renverser une coupelle contenant des grains de raisin.

        Trop tard.

        La coupelle tomba à terre et les grains roulèrent sur le tapis. Maddie bouscula sa sœur Grace, la faisant tomber sur les fesses et se précipita vers une barrière de sécurité laissée ouverte en bas de l’escalier.

        Skittles, le terrier de la famille, se rua pour gober les raisins, quand Cara lui bloqua le passage de son bras gauche.

        — Désolé, mon grand, dit-elle en remettant prestement les grains dans la coupelle.

        — Oh, je le laisse généralement faire le ménage à ma place, dit Laura Fox en courant derrière sa fille, pendant que Grace, assise par terre, pleurait bruyamment.

        — En fait, les raisins sont toxiques pour les chiens, expliqua Cara, tout en prenant Grace sur ses genoux pour réconforter la fillette qui avait eu plus de peur que de mal.

        — Ah bon ? fit Laura.

        Hochant la tête, Cara se leva en calant Grace sur sa hanche et alla jeter les raisins dans la poubelle. Sentant qu’on tirait sur la jambe droite de son pantalon, elle baissa les yeux et vit Cody qui tendait ses petites mains vers elle.

        — À bras ! réclama-t-il.

        Le hissant sur son autre hanche, Cara se dirigea vers la zone de jeu installée dans un coin du salon et les y déposa. Laura revint avec Maddie et fit asseoir la fillette récalcitrante avec son frère et sa sœur.

        — Les raisins peuvent leur causer des problèmes rénaux, ajouta Cara.

        Laura rougit.

        — Skittles en a mangé souvent. Il va falloir aussi que je fasse attention à ça, en plus du reste.

        Voyant que Maddie lui tendait une petite tasse à thé rose de sa dînette, Cara s’émerveilla.

        — Ooh, j’adore le thé ! Merci beaucoup.

        L’entretien d’embauche ne se passait pas au mieux. En tout cas du point de vue de Cara, qui commençait à avoir mal à la tête. La maison était un véritable chantier, les triplés passaient leur temps à se bousculer et à hurler pour attirer l’attention, quand ils n’essayaient pas de casser quelque chose. Laura semblait complètement dépassée.

        Rien à voir avec son ancien travail chez les Smythe.

        Le salaire était très intéressant, s’agissant de s’occuper de triplés. Si elle était engagée, la question était de savoir si elle parviendrait à garder toute sa raison dans ce chaos.

        Soudain lassés de leur jeu, les triplés réclamèrent leur dessin animé préféré et Laura s’empressa d’allumer la télévision et de mettre le DVD, obtenant ainsi un peu de silence, au grand soulagement de Cara.

        — Je vais être honnête, dit Laura en se perchant sur l’accoudoir du canapé. De toutes les personnes que j’ai rencontrées, vous êtes la première qui me semble capable de prendre en charge des triplés. En fait, on dirait que vous avez un effet calmant sur eux.

        — Bulles ! Bulles ! cria Maddie, tandis qu’à l’écran l’un des personnages soufflait des bulles de savon.

        Se mettant soudain debout sur le coussin du canapé, elle se mit à sauter comme si elle était montée sur ressorts.

        Cara se retint de lever les yeux au ciel. Si ça c’était calme, elle n’avait pas envie de voir ce que ça donnait quand ils étaient déchaînés.

        — Merci, dit-elle par simple politesse.

        — Si vous êtes intéressée, j’aimerais vous engager.

        — Oh… Eh bien, d’accord.

        — Je vous rappelle dans un jour ou deux, le temps de vérifier vos références.

        — Très bien.

        Laura la raccompagna à la porte et Cara s’engouffra dans sa voiture, pressée de rentrer chez elle et d’aller faire une longue promenade avec les chiens pour décompresser.

        C’était une opportunité intéressante, supposant plus de responsabilités que prévu. L’avantage était que le salaire lui permettrait de réaliser plus rapidement ses projets, à commencer par l’achat d’un ordinateur portable plus puissant et d’un nouveau téléobjectif.

        À choisir, elle aurait préféré ne s’occuper que d’un seul enfant. Mais le courant n’était pas passé avec les deux autres familles qu’elle avait rencontrées jusqu’ici. L’une cherchait en réalité une employée de maison en plus d’une nounou, bien sûr, sans avoir à la payer. Ils voulaient qu’elle fasse le ménage pendant que leur fille ferait la sieste, et profite des sorties au parc pour faire les courses alimentaires de toute la famille. L’autre avait le plus odieux des petits garçons que Cara ait jamais rencontré. Ses parents cédaient à tous ses caprices, ne le grondaient jamais et exigeaient que Cara fasse de même.

        Donc, si rien de mieux ne se présentait d’ici à la fin de la semaine, elle accepterait l’offre des Fox.

        Cela promettait d’être sportif. Après moins de deux heures passées avec les triplés, elle était épuisée.

        Avec un soupir, elle s’avoua qu’en réalité elle détestait le changement. Les Smythe et l’adorable petit Dylan lui manquaient. Elle aimait aussi sa maison. Elle avait l’impression d’en avoir fait un vrai foyer, en tout cas lorsqu’elle y était entourée de chiens. Elle n’avait pas envie de déménager.

        
          Et elle n’avait pas non plus envie que Matt s’en aille.
        

        Elle l’avait aperçu deux fois durant le week-end. La première fois, ils s’étaient croisés en voiture et avaient échangé un signe de la main poli. La seconde, il avait dévalé les marches de son perron, alors qu’elle se trouvait dehors avec les chiens. Il était d’une humeur si sombre que même Sadie n’avait pas osé essayer de lui dire bonjour.

        Elle espérait que ça n’avait rien à voir avec la santé de sa mère, supposant plutôt un rapport avec son affaire de mari infidèle. Matt n’avait l’air ni inquiet ni triste, plutôt en colère.

        Il ne restait plus que quatre jours avant son départ et il fallait qu’elle tienne le coup. Ce qu’elle avait vécu avec Matt en valait la peine, elle ne regrettait rien.

        Elle se gara dans son emplacement habituel, à côté du Grand Cherokee. Les panneaux « À vendre » occupaient leurs jardins respectifs, sauf qu’il y avait du changement sur celui de Matt.

        Un bandeau jaune portant la mention « Compromis de vente » y avait été collé en travers.

        Ignorant la sensation de tristesse et de frustration qui lui pinçait le cœur, elle essaya de se réjouir pour lui. Le timing était idéal puisqu’il devait partir à la fin de la semaine. Peut-être serait-elle la prochaine.

        Le téléphone sonna alors qu’elle ouvrait sa porte d’entrée.

        Se précipitant vers le comptoir de la cuisine, elle reconnut sur l’écran le numéro de sa meilleure amie. Dans leurs cages de transport, où elle les enfermait quand elle devait s’absenter, Sadie et Casper frétillaient d’impatience.

        — Salut, Merry.

        — Je vais passer à la télé, ce soir, annonça son amie, d’une voix surexcitée.

        — C’est vrai ?

        Cara ouvrit les cages et s’accroupit pour accueillir dans ses bras les chiens surexcités. C’était plus fort qu’elle, son cœur s’emballait en les voyant tous les deux.

        — Tu te souviens de ce contact que Matt t’avait donné avec une journaliste de Channel Two ? Elle s’est immédiatement intéressée à l’histoire des Rogers. Elle m’a interviewée devant chez eux et a réussi à filmer à travers la barricade les chiens qui pleuraient et tiraient sur leur chaîne.

        — Formidable. Ça passe quand ?

        — Ce soir à 18 heures. Tu regarderas ?

        — Promis.

        — Il faudrait prévenir Matt. Tu t’en charges ? Il semble que tu es mieux placée que moi pour ça, non ?

        Il y avait comme une pointe de machiavélisme dans la voix de Merry. Pourtant, Cara ne lui avait jamais parlé de ce qui s’était passé entre elle et Matt à Shelton. À l’évidence, son amie se doutait de quelque chose.

        — Oui, bien sûr, je le ferai. Je crois que j’ai décroché un emploi aujourd’hui.

        — Ah oui ? Quelle bonne nouvelle.

        — Des triplés hyperactifs, précisa Cara, en ouvrant la porte du jardin.

        Sadie et Casper bondirent et coururent comme des fous jusqu’au bout du jardin.

        — Ça ressemble à un cauchemar, commenta Merry.

        — C’est la meilleure offre que j’ai eue. D’ailleurs, ils sont plutôt gentils.

        — Tu pourrais aussi faire une pause et te consacrer à la photographie. Trista m’a dit que tu avais refusé quelqu’un parce que ton agenda était plein jusqu’en février.

        — C’est la vérité. Entre mon travail et le bénévolat au refuge, il ne me reste pas beaucoup de temps.

        — Alors, fais ça à temps plein.

        — Je ne peux pas, Merry. Pas encore.

        — Pourquoi t’accroches-tu comme ça à des statistiques ? Tu as la chance de pouvoir changer de vie maintenant. Qui te dit que ça se représentera dans deux ans ?

        — C’est injuste, cet argument. Je veux simplement être sûre.

        — Rien n’est sûr dans la vie, ma belle. Nous allons tous mourir, nul ne sait quand. Saisis à pleines mains ce que la vie t’apporte avant que ça te passe sous le nez.

        — C’est plus facile à dire qu’à faire.

        — Comme tu voudras. Au fait, j’ai une autre bonne nouvelle pour toi. J’ai trouvé quelqu’un qui souhaite adopter Casper.

        — Vraiment ?

        Cara se laissa tomber sur une chaise. Elle n’espérait pas lui trouver un nouveau foyer aussi rapidement.

        — C’est quelqu’un de bien ?

        — Très bien. Cette fois, ça marchera, tu peux me faire confiance. Casper a une chance folle.

        — Bon, eh bien tant mieux, alors.

        Mais Cara ne parvenait pas à se réjouir. Depuis son retour, elle s’était encore plus attachée à Casper. Son départ laisserait un vide immense.

         

        Fixant l’écran de son ordinateur, Matt sentit s’aggraver la sensation de malaise qui lui nouait l’estomac. Il venait de consulter le rapport complet d’informations concernant Felicity Anne Wornick Prentiss. Comptes bancaires, immatriculation automobile, souscriptions de crédits, tout y était pour les trois dernières années écoulées.

        Avant cela, c’était comme si elle n’avait jamais existé.

        Comprenant qu’il était devant un cas typique d’usurpation d’identité, Matt pesta. Une fois de plus, il s’était fait duper par une femme.

        Son téléphone vibra dans la poche de son jean et il prit l’appel sans regarder le numéro qui appelait.

        — Ouais, dit-il d’un ton agressif.

        — Euh… bonjour, c’est Cara.

        Elle semblait embarrassée, sans doute parce qu’il avait donné l’impression qu’on le dérangeait.

        — Ah, bonjour, dit-il en se radoucissant. Ça va ?

        — Je voulais te prévenir que Merry va passer au bulletin d’informations de 18 heures sur Channel Two. Ils l’ont interviewée cet après-midi devant la maison des Rogers.

        — Ah, c’est bien. Je vais regarder.

        — Voilà. Je ne te dérange pas plus longtemps. On se rappelle.

        Et elle raccrocha.

        L’esprit toujours occupé par Felicity Prentiss, Matt décida d’aller faire un tour aux archives du Dogwood Courier, le quotidien local.

        Il était presque arrivé quand il s’aperçut qu’il avait oublié de programmer l’enregistrement du bulletin d’informations de 18 heures. Peut-être pourrait-il le visionner plus tard dans la soirée sur le site Internet de la chaîne. Il avait envie de pouvoir dire à Cara qu’il l’avait vu, même si ça n’avait pas tellement de sens puisqu’il partait dans quatre jours.

        Après un fastidieux travail de recherche, qui le fit remonter deux ans en arrière, il trouva dans l’édition du 16 juin l’annonce du mariage de Ken et Felicity. Cette dernière y était présentée comme la fille de Lisbeth et Paul Wornick, résidant à Winston-Salem.

        Pressentant qu’il tenait le début d’une piste, il décida d’aller y faire un tour le lendemain matin.

         

        Soutenant d’une main un gâteau au chocolat, Cara posa sur le perron la bouteille de champagne qu’elle tenait de l’autre, afin de pouvoir sonner.

        Merry l’avait appelée un peu plus tôt pour lui apprendre qu’un sanctuaire animalier en Virginie avait pris contact avec l’association après avoir vu le reportage. Ils étaient prêts à prendre les chiens dès que les autorités auraient prononcé leur saisie.

        Il s’agissait d’une organisation à but non lucratif qui récupérait les animaux impossibles à placer et leur offrait un endroit où finir paisiblement leur vie, dans des conditions optimales de confort et de soins.

        C’était la meilleure solution pour ces chiens et cela méritait d’être fêté. Cara avait marché sur un nuage tout l’après-midi, tellement heureuse que leurs efforts aient payé et que ces chiens reçoivent enfin un peu d’affection.

        La porte s’ouvrit et Merry apparut, légèrement essoufflée et la chevelure en désordre. Ralph aboyait derrière elle, en frétillant avec enthousiasme. Piper et Felix, les chiens qu’elle hébergeait en ce moment, l’encadraient.

        — Tu viens de nous interrompre en pleine partie de balle, annonça Merry, en riant.

        Elle tapota le flanc de son chien, qui leva vers elle un regard adorateur en ayant l’air de sourire.

        Le lien qu’il y avait entre eux procura à Cara un petit pincement au cœur. Les chiens dont elle s’occupait l’aimaient bien, mais ils se liaient de la même manière aux personnes qui les adoptaient.

        Ce devait être formidable de recevoir pendant plusieurs années cet amour, cette dévotion de la part d’un animal

        Un jour, son tour viendrait.

        — Désolée de gâcher la fête, dit Merry, en lui prenant le gâteau et la bouteille. Nous nous sommes réjouies un peu trop vite.

        — Pourquoi ?

        — Les services vétérinaires m’ont appelée, il y a peu. Terry Donalan du refuge Seconde Chance n’est pas le seul à avoir vu mon intervention. George Rogers était aussi devant sa télévision.

        — Oh, non ! Et alors ?

        — Il a appelé les services vétérinaires pour dire qu’ils vivaient maintenant en Floride, dans la région de Punta Gorda. Il a prétendu qu’il n’était pas au courant de la situation, qu’il avait demandé à quelqu’un de venir s’occuper régulièrement des chiens, le temps qu’ils aient fini de s’installer, et que cette personne leur avait fait défaut. Bref, ils viendront récupérer leurs chiens jeudi.

        — Ce n’est pas possible !

        — Hélas, si. Tu es déjà allée à Punta Gorda ?

        — Non.

        — C’est très rural. Les propriétés agricoles sont séparées les unes des autres par des kilomètres de terrain. Personne ne risque de remarquer des chiens laissés à l’abandon.

        — J’imagine qu’il doit y faire beaucoup plus chaud et plus humide qu’ici.

        — Si on les laisse partir, ils sont fichus.

        — Qu’allons-nous faire ?

        — Légalement, on ne peut rien faire, répondit Merrry.

        Dardant sur Cara un regard brillant, elle ajouta :

        — Mais, imagine que les Rogers se présentent jeudi et que leurs chiens aient disparu ?
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        Matt entra dans le hall du palais de justice de Winston-Salem et suivit la signalétique pour se rendre au bureau de l’état civil.

        Se basant sur la date de naissance donnée par Felicity Prentiss, le 21 février 1980, il ne tarda pas à élucider le mystère. Felicity Anne, une jolie petite fille brune, d’après la photo accompagnant son acte de décès, avait trouvé la mort dans un accident de voiture, avec ses parents, Lisbeth et Paul, en 1985.

        C’était un truc vieux comme le monde. Il suffisait de trouver l’acte de décès d’un enfant du même âge, si possible sans famille proche susceptible de remarquer que quelqu’un utilisait l’identité d’un mort, et d’écrire au palais de justice pour demander une copie de l’acte de naissance. Et voilà, vous aviez une nouvelle identité.

        Maintenant que Matt savait qui elle n’était pas, il lui restait à découvrir qui était sa cliente et pourquoi elle avait changé de nom.

        Refermant la lourde porte en acier des archives, Matt s’avança d’un pas dégagé vers le bureau de l’accueil.

        Fidèle à l’idée qu’on se faisait d’une employée de tribunal, la femme d’une cinquantaine d’années assise au bureau, cheveux poivre et sel et blazer strict, affichait un air rébarbatif derrière ses lunettes à monture d’écaille.

        — Excusez-moi, madame, dit-il de sa voix la plus chaleureuse.

        — Oui ? répondit-elle, en fixant sur lui des yeux d’un gris morne.

        — Je cherche des informations sur une certaine Felicity Anne Wornick, née le 21 février 1980, morte le 11 mai 1985.

        — Mmm.

        Faisant la moue, elle bougea sa souris et cliqua pour faire apparaître les registres du comté sur l’écran de son ordinateur. Fronçant les sourcils, elle tapa et cliqua pendant quelques instants.

        — C’est tout à fait curieux, annonça-t-elle enfin. Je vois que Felicity Wornick a demandé une copie de son acte de naissance, il y a trois ans.

        — Avez-vous l’adresse où le courrier a été envoyé ? demanda Matt avec son plus beau sourire.

        Après de nouveaux clics, pincements de lèvres et froncements de sourcils, il eut sa réponse.

        — 520, Mason Street, à Greensboro.

        — Merci infiniment. Votre aide m’a été précieuse, dit-il avec un sourire un peu plus appuyé qui fit rougir la quinquagénaire.

        Il passa le reste de l’après-midi à Greensboro, croisant différentes sources pour établir le profil des occupants passés et présents de l’immeuble situé au 520 Mason Street. Une certaine Valerie Hightower retint son attention. Il lui suffit d’accéder au registre des permis de conduire pour avoir confirmation de son intuition. La photo qui y figurait était bien celle de la femme que Matt connaissait sous le nom de Felicity Prentiss, plus jeune tout en étant parfaitement reconnaissable.

        Il avait maintenant tous les éléments pour passer à la phase suivante de son enquête. Mais il était bientôt 17 heures, heure à laquelle les administrations fermaient, et il décida de rentrer à Dogwood.

        Il déterrerait le reste des informations sur Valerie Hightower depuis le confort de son bureau.

        Le trajet qui devait durer une heure en prit deux à cause d’un accident qui paralysa longuement la circulation. Au passage, il déposa des documents chez un de ses clients à Durham et s’arrêta pour faire le plein de la Jeep.

        Il était 20 heures quand il entra enfin dans le parking de Crestwood Gardens et son estomac criait famine.

        Coupant le moteur, il resta un moment assis dans le noir, à attendre que la pression retombe.

        La porte de Cara s’ouvrit et elle sortit en compagnie de Merry. Elles étaient toutes les deux vêtues de noir de la tête aux pieds, les cheveux tirés en queue-de-cheval, l’expression déterminée.

        Devinant qu’elles mijotaient quelque chose, Matt bondit hors de sa voiture et interpella les deux femmes qui se dirigeaient vers le 4 × 4 gris métallisé de Merry.

        — On dirait que nous avons affaire à deux émules d’Alice détective.

         

        Cara se décomposa, l’air aussi fautif qu’un garnement pris la main dans le bocal de bonbons.

        — On va juste faire un tour à Keeney Street, dit Merry en haussant les épaules. Vous savez que nous allons nourrir régulièrement les chiens en attendant que les autorités se décident à agir.

        Matt détailla froidement sa tenue.

        — Vous vous habillez toujours comme des super-espions pour vos expéditions de ravitaillement ?

        Cara fut surprise par l’agressivité de son intonation. Que lui prenait-il ? Pourquoi était-il aussi en colère ?

        — Eh bien, dans la mesure où il y a violation de domicile, du strict point de vue de la loi, nous préférons être discrètes, rétorqua Merry, avant de lui tourner le dos pour regagner sa voiture.

        — Malgré tout ce que je vous ai dit, vous continuez quand même ? demanda-t-il, en posant les yeux sur Cara.

        Comme elle ne répondait pas, il insista :

        — Cara ?

        — Nous n’avons pas le choix, répondit-elle, en résistant à l’envie de rentrer la tête dans les épaules.

        — Bien sûr que si, vous avez le choix. En plus, c’est stupide de les nourrir. Les services concernés ne risquent pas d’intervenir s’ils découvrent des chiens bien gras, avec de l’eau et de la nourriture à profusion.

        — Ils sont loin d’être gras. Et puis…

        Elle s’interrompit.

        — Et puis, quoi ?

        Malgré le faible éclairage du parking, elle sentit sur elle l’intensité de son regard et devina qu’il se doutait de quelque chose.

        — Rien, dit-elle, en s’empressant de rejoindre le côté passager de la voiture de Merry.

        — C’est quoi son problème, ce soir ? demanda son amie, en tournant la clé dans le contact.

        — Je ne sais pas. Ça fait plusieurs jours qu’il est de mauvaise humeur. Je crois que son enquête a mal tourné.

        — Ou alors, il a besoin de faire l’amour.

        Cara donna une petite tape sur le bras de son amie, en faisant mine d’être choquée.

        — Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles.

        Merry lui lança un regard entendu.

        — Vraiment ?

        Cara fit mine de réfléchir.

        — Voyons, ça fait une semaine et demie que nous sommes rentrés de Shelton. Alors, oui, tu as sans doute raison. Il est probablement en manque.

        Merry écarquilla les yeux.

        — Espèce de petite cachottière ! Tu as vraiment couché avec ce type sublime et tu ne m’as rien dit ?

        Cara regarda par-dessus son épaule, consciente qu’elles stationnaient toujours sur le parking de Crestwood Gardens, avec le type sublime en question potentiellement à portée de voix.

        — Je te raconterai tout, c’est promis. J’attends seulement qu’il soit parti et que ce ne soit plus aussi… douloureux.

        Merry posa la main sur son épaule.

        — Oh, ma pauvre chérie. Ça va aller ?

        — Oui. Simplement, c’est un peu bizarre de vivre à côté de lui en attendant. C’est tout.

        Merry se décida enfin à enclencher la marche arrière.

        — Bon, tu es prête à passer à l’action ?

        Cara toussota, la poitrine soudain serrée et les mains moites.

        — Pas vraiment.

        — Tu sais bien que nous n’avons pas d’autre solution.

        — Je sais, je sais.

        Mais elle commençait à avoir vraiment peur. Même si c’était pour la bonne cause, elles allaient gravement enfreindre la loi.

        — Tu as bien pris les muselières ? s’enquit Merry.

        — Oui, répondit-elle, en frottant ses paumes sur son jean. Elles sont dans le coffre, avec tout le reste.

        — Je préférais m’en assurer.

        Merry serrait si fort le volant que ses articulations avaient blanchi. Pourquoi, elle qui était toujours si calme sous la pression, semblait-elle aussi nerveuse ?

        Avec un frisson, Cara jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux cages de transports installées à l’arrière du 4 × 4, dont la banquette avait été rabattue, et se demanda si Matt les avait vues.

        Évidemment ! Il voyait toujours tout. Néanmoins, en quoi était-ce important ? Il ne pouvait rien prouver et ce qu’il pensait d’elle n’avait plus d’importance.

        Merry s’engagea dans Keeney Street puis fit le tour de la maison par l’arrière, comme Cara et Matt l’avaient fait le premier soir où ils avaient découvert que les chiens étaient enchaînés. La ruelle transversale qui desservait la zone boisée était beaucoup plus discrète pour dissimuler le 4 × 4, encore que les deux amies ne se souciaient pas vraiment d’être dénoncées par les voisins. Tout le monde dans le quartier plaignait ces pauvres chiens et les gens se réjouiraient d’apprendre qu’ils avaient pu échapper à leur enfer.

        Le lendemain, Merry demanderait à Trista de faire le tour du voisinage pour se renseigner sur ce qui avait pu être vu ou entendu et ferait taire toute rumeur avant même qu’elle ne démarre.

        En attendant…

        Merry posa la main sur la poignée, le regard traversé par des ombres aussi noires que la nuit à l’extérieur.

        — Quand vas-tu te décider à me le dire ? demanda Cara, en la retenant par le bras.

        Son amie ne put dissimuler un frémissement.

        — Quoi ?

        — Tu en as perdu un aujourd’hui, n’est-ce pas ?

        Merry baissa la tête.

        — Oui. Je n’ai pas envie d’en parler. Ce n’est ni l’endroit ni le moment.

        Cara hocha la tête, profondément attristée. Elle ne savait pas comment son amie faisait pour supporter la mort de ses petits patients, ni où elle trouvait la force de continuer jour après jour à faire son travail.

        — Oh, Merry, je suis désolée.

        — C’est moche mais c’est la vie.

        Même si elle essayait de donner le change, Cara savait qu’elle était touchée quand un enfant perdait le combat contre la maladie et en portait secrètement le deuil dans son cœur.

        Cara la serra affectueusement dans ses bras en regrettant de ne pas pouvoir faire plus.

        Merry ne tarda pas à se dégager.

        — Comme je viens de le dire, ce n’est ni le moment ni l’endroit.

        Ouvrant sa portière, elle descendit de voiture. Le temps que Cara la rejoigne, elle sortait déjà du coffre un sac de croquettes.

        — Tu es prête ?

        Cara hocha la tête et elles se glissèrent dans la pénombre enveloppant le côté de la maison, si discrètes que les chiens ne bronchèrent pas.

        Lorsqu’elles approchèrent de la clôture à proximité de l’endroit où dormaient les chiens, le crissement du sac de croquettes trahit leur présence.

        Des aboiements féroces déchirèrent le silence de la nuit, si proches et si forts que Cara fit un bond en arrière, le cœur battant à tout rompre. Elle n’était pas faite pour ce genre d’expédition nocturne.

        Merry ouvrit la porte, jeta au jugé le sac dans leur direction et s’empressa de la refermer.

        — Le somnifère devrait agir d’ici à une dizaine de minutes, dit-elle. Allons-y.

        Cara s’empressa de la suivre jusqu’à la voiture. Une branche craqua sous son pied droit et elle poussa un petit cri en sautant comme un lapin effarouché.

        — Calme-toi, murmura sévèrement Merry.

        À la voiture, elles sortirent du coffre les muselières et deux couvertures noires molletonnées puis retournèrent derrière le portillon.

        Contrainte à l’immobilité et au silence, Cara eut l’impression que les minutes duraient des heures tandis que d’angoissantes questions assaillaient son esprit. Et si le somnifère ne fonctionnait pas ? Si les chiens se réveillaient avant qu’elles ne soient à la voiture ? S’ils étaient trop lourds pour elles ?

        Une lumière verdâtre s’alluma sur sa gauche. Tournant la tête, Cara vit que Merry consultait sa montre à cadran rétro-éclairé.

        — Que le spectacle commence ! annonça-t-elle.

        Pour être sûre de n’avoir pas de surprise, Merry secoua plusieurs fois le portillon et y donna même un coup de pied avec sa botte.

        Rien ne se passa.

        Elle ouvrit le portillon et se glissa à l’intérieur du jardin.

        Cara se força à la suivre, n’en menant pas large. Son épaule gauche heurta quelque chose de ferme et de chaud et elle poussa un petit cri, avant de comprendre qu’elle venait de heurter Merry. Elle était loin de pouvoir égaler Alice détective. Et elle ferait une bien mauvaise cambrioleuse.

        Elles avancèrent dans le jardin, s’éclairant à la torche, et distinguèrent bientôt les silhouettes des chiens endormis. Merry s’approcha du premier chien, lui passa rapidement la muselière, avant de faire la même chose à son frère.

        — Voilà une bonne chose de faite, murmura-t-elle.

        Cara sentit s’évacuer un peu de la tension qui pesait sur ses épaules.

        En réalité, elle n’avait pas de quoi être aussi nerveuse car personne ne viendrait les embêter cette nuit. Si un voisin apercevait quelque chose, il regarderait probablement de l’autre côté. Le plus grand danger venait des chiens eux-mêmes qui pour le moment étaient neutralisés.

        Personne ne savait qu’elles étaient là, en dehors de Terry Donalan, du refuge Seconde Chance. Heureusement, il avait accepté de jouer le jeu. Si quelqu’un lui posait la question, il prétendrait que les chiens avaient été déposés chez lui durant la nuit de façon anonyme. De toute façon, qui ferait le lien entre deux chiens dans un refuge de Virginie et les animaux dont l’abandon avait été médiatisé à Dogwood ?

        Se servant d’un coupe-boulons en acier, Merry sectionna les chaînes qui retenaient les chiens prisonniers.

        Elles allaient maintenant passer à la partie la plus difficile.

        Cara tendit une couverture à Merry, puis se pencha au-dessus du chien le plus proche d’elle. Elle le recouvrit avec la couverture, lui prit les pattes et le fit rouler sur lui-même, jusqu’à ce qu’il soit complètement enveloppé dedans. L’animal tressaillit, grogna et Cara fit un bond en arrière. Se ressaisissant, elle regroupa les coins de la couverture, comme pour en faire un baluchon. Le plan était de les tirer aussi loin que possible à travers le jardin, puis de les porter le reste du chemin.

        S’arc-boutant, elle commença à tirer de toutes ses forces, ne déplaçant son fardeau que de quelques centimètres.

        — La barbe, pesta Merry à côté d’elle.

        — C’est plus difficile que je ne le pensais.

        Elles s’épuisèrent pendant quelques minutes, pour un piètre résultat.

        Finalement, Merry s’arrêta.

        — C’est trop long. Nous ne savons pas quelle quantité de nourriture ils ont avalé, ni dans combien de temps ils se réveilleront. Il faut les soulever, qu’on en finisse.

        Portant le regard au-delà du jardin baigné par le clair de lune, Cara distingua la silhouette du 4 × 4 à une cinquantaine de mètres de là. C’était une distance importante pour transporter dans ses bras un chien qui devait peser une quarantaine de kilos.

        L’une tenant l’avant du chien, l’autre soutenant l’arrière-train, elles firent un premier voyage, pressant le pas dans les derniers mètres avant que leurs bras ne lâchent, et mirent l’animal en cage.

        Lorsque vint le tour du deuxième chien, celui-ci commença à s’agiter, grognant et se léchant les babines et elles crurent qu’elles ne parviendraient jamais à temps à la voiture. Le poussant avec moins de ménagement que le premier dans la cage, elles s’empressèrent de fermer la grille et de claquer le coffre.

        Les jambes en coton, Cara prit appui contre l’arrière de la voiture et relâcha son souffle.

        Tendant le bras, Merry lui tapa dans la main en signe de victoire et alla se mettre au volant. Deux heures de route les attendaient pour rejoindre le refuge de la Seconde Chance à Blackstone en Virginie, mais le plus difficile était fait. Peut-être même ce long trajet encouragerait-il Merry à se confier sur le patient qu’elle avait perdu ce jour-là.

        Observant les chiens toujours endormis par la vitre arrière du 4 × 4, Cara ôta l’élastique qui retenait ses cheveux en queue-de-cheval et les ébouriffa tandis qu’elle s’avançait vers la portière passager, appréciant la fraîche caresse de la brise qui faisait chuchoter la nuit.

        La main tendue vers la poignée, elle jeta un dernier regard machinal sur le jardin des Rogers.

        Ce fut alors qu’une main s’abattit sur son biceps droit.
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        Poussant un cri d’effroi, Cara pivota sur ses talons et heurta un large torse masculin, dont l’odeur familière l’enveloppa aussitôt.

        Soulagée, elle se blottit contre lui.

        — Bon sang, Matt, tu m’as fait une de ces peurs ! Que diable fais-tu ici ?

        Son regard scintilla dans le noir.

        — N’est-ce pas évident ?

        Oui, à présent que son esprit avait retrouvé son fonctionnement normal, tout était clair. Son pouls s’emballa à nouveau, non plus de peur cette fois-ci, mais de colère.

        — Tu nous as suivies ? Tu nous as observées pendant tout ce temps ?

        — Absolument. Et, crois-moi, j’aurais préféré rester chez moi.

        La portière avant gauche du 4 × 4 s’ouvrit dont l’intérieur s’éclaira.

        — Cara ? Qu’est-ce que tu fiches ?

        — Elle parle avec moi.

        — Matt ? demanda Merry, avec une note d’hésitation dans la voix.

        — Oui.

        — Oh, zut !

        — Je ne vous le fais pas dire.

        Merry descendit de voiture et en fit le tour.

        — Écoutez, nous avons une longue route et ils vont finir par se réveiller, alors…

        Matt accentua la pression de ses doigts autour du bras de Cara.

        — Elle ne vous accompagne pas.

        — Quoi ? Non, mais tu es fou !

        Furieuse, Cara essaya de se libérer.

        — Bon, je n’ai pas de temps à perdre, trancha Merry. Reste avec lui.

        — Non ! Attends.

        Elle se débattit à nouveau sans succès.

        — Lâche-moi. Je vais avec elle. Nous en discuterons demain.

        Mais Matt l’entraînait déjà à l’écart, sans doute vers l’endroit où il avait garé la Jeep. Merry en profita pour démarrer et s’en aller.

        À présent, elle était seule avec Matt.

        — Arrête, maintenant ! ordonna-t-elle.

        Il la lâcha enfin et elle trébucha dans l’obscurité. Paumes ouvertes, elle entra en contact avec la carrosserie froide de la Jeep.

        La contournant, Matt ouvrit la portière passager. Aucune lumière ne s’alluma à l’intérieur. Il avait désactivé le plafonnier, prouvant qu’il était plus doué pour ce genre de missions que Merry et elle.

        — Monte. On va en parler à la maison.

        — Et comment !

        Étant donné qu’elle avait vraiment très très envie de s’en aller loin de Keeny Street, elle était bien obligée de se laisser raccompagner chez elle par Matt. Même en étant furieuse contre lui.

        Prenant place sur le siège, elle claqua violemment la portière.

        Matt se mit au volant et démarra. Il faisait trop sombre pour voir son expression, mais elle sentait des ondes de colère irradier de tout son être.

        Aucun mot ne fut échangé durant le court trajet. Cara était vraiment outrée qu’il l’ait empêchée de partir et s’inquiétait de savoir Merry seule avec les chiens.

        Elle n’était pas non plus heureuse que Matt ait été témoin de ce qu’elle avait fait.

        Dès qu’ils furent garés, elle ouvrit sa portière et bondit à l’extérieur. Puis elle se rua vers sa porte, suivie de près par Matt.

        — Comment as-tu pu faire ça ? Tu es devenue une voleuse, maintenant ?

        — Tu n’avais qu’à t’occuper de tes affaires, rétorqua-t-elle sèchement.

        — Violation de propriété. Vol. Tu sais que tu risques gros pour ça ?

        La colère dans sa voix se teintait de déception.

        L’estomac noué, Cara se tourna vers lui.

        — Quel vol ?

        — Les chiens sont considérés comme un bien personnel. Tu risques la prison.

        La prison ? Cara sentit monter la nausée. Elle n’avait pensé qu’aux chiens, persuadée de bien agir. Elle n’avait pas réfléchi aux conséquences pour elle.

        Elle recula contre sa porte d’entrée et appuya son crâne contre le bois frais.

        — Pourquoi, Cara ? Pourquoi as-tu fait une chose pareille ?

        — Je pourrais te l’expliquer, bien que je ne devrais pas avoir à le faire. Tu ne me fais pas confiance ?

        Il soutint son regard.

        — Si, justement. Mais tu m’as déçu.

        La douleur qui l’étreignit lui fit penser à celle d’une flèche lui traversant le cœur.

        — C’est bien de le savoir.

        — Tu m’avais fait une promesse, Cara.

        C’était vrai, elle lui avait promis de ne rien faire d’autre que de les nourrir, de laisser les autorités compétentes faire leur travail et elle avait failli à sa parole.

        Mais certaines circonstances imposaient parfois de contourner la loi.

        Et il y avait quand même une différence entre commettre un véritable crime et sauver des animaux en détresse.

        S’il n’était pas capable de le comprendre, tant pis pour lui.

        — Je suis désolée, je n’avais pas le choix. J’ai rendu leur liberté à deux chiens qui étaient promis à une mort atroce et, si c’était à refaire, je le referais.

        Fermant un instant les yeux, il posa la main sur la porte, juste à la hauteur de son visage.

        — Tu me places dans une situation compliquée.

        Sa chaleur l’enveloppait, mettant les nerfs de Cara à rude épreuve, et elle dut faire un effort pour s’empêcher de caresser sa mâchoire ombrée d’un début de barbe, d’attirer son visage à elle pour l’embrasser.

        — Tu t’es mis dans l’embarras tout seul en nous suivant.

        Il rouvrit les yeux, la fixant intensément, et l’atmosphère se chargea de désir et d’émotion.

        Elle redressa fièrement le menton.

        — Tu vas me dénoncer ?

        Les lèvres de Matt n’étaient qu’à quelques millimètres des siennes et le souffle tiède qui caressait son visage provoqua en elle un émoi difficilement contrôlable.

        — Non. Ça ne veut pas dire pour autant que j’approuve ce que tu as fait.

        S’écartant, il dévala les marches du perron et regagna sa propre entrée, avant qu’elle ait eu le temps de reprendre son souffle.

        Et c’était préférable, car ainsi il ne vit pas les larmes briller dans ses yeux.

         

        Matt ne se souvenait pas d’avoir déjà été aussi en colère. Les intentions de Cara et Merry étaient peut-être honorables. Cela ne changeait rien à ce qu’elles avaient fait, dont il avait sans le vouloir été le témoin.

        Il avait observé une infraction à la loi, ne l’avait pas signalée et n’avait pas l’intention de le faire.

        C’était contre tous ses principes. Ce qui le choquait le plus n’était pas que Cara se soit mise hors la loi, mais qu’elle n’ait pas tenu la promesse qu’elle lui avait faite.

        Ouvrant son réfrigérateur, il y prit une bière et un reste de pizza froide qu’il mangea rapidement, sans vraiment en ressentir le goût. Ce n’était d’ailleurs pas plus mal, car la pizza qui n’était déjà pas très bonne la veille alors qu’elle était chaude l’était encore moins ce soir-là.

        Il gagna ensuite son bureau, bien décidé à percer tous les mystères de Valerie Hightower, alias Felicity Prentiss.

         

        Un soleil éblouissant inondait de lumière la chambre de Cara, perçant à travers ses paupières. Elle plissa les yeux et se tourna en grommelant.

        Bien au chaud dans le confort douillet de son lit, elle n’avait pas envie de se lever dans l’immédiat. Cependant bientôt son esprit se reconnecta à la réalité. Elle devait recevoir dans la journée un appel de la personne qui souhaitait adopter Casper. Son départ imminent était loin de l’enthousiasmer.

        En fait, elle n’avait pas du tout envie qu’il parte. Mais elle devait penser à son bien et se réjouir pour lui. Cette fois, il fallait que ça marche et elle n’hésiterait pas à passer le candidat sur le gril pour être sûr de ses motivations. Il n’était pas question que ce chien soit abandonné une nouvelle fois. Si elle avait le moindre doute, elle ne le laisserait pas partir.

        Il ne restait plus que trois jours avant que ne s’applique la décision du syndicat des copropriétaires concernant l’hébergement des chiens.

        Merry n’avait toujours pas trouvé de famille d’accueil pour Sadie et Cara n’y tenait pas plus que ça. Son opération était programmée pour le milieu de la semaine suivante, et elle voulait être au côté de la petite chienne pour l’aider à passer ce cap.

        Grâce au salaire très confortable que lui verseraient les Fox pour le baby-sitting à temps plein de leurs triplés, elle pourrait louer un petit appartement en attendant que sa maison soit vendue et ainsi garder Sadie avec elle un peu plus longtemps. L’idée faisait son chemin depuis quelques jours même si c’était un peu extravagant. Elle était de plus en plus tentée d’y céder.

        Elle essaya de s’étirer et grimaça.

        Elle était fatiguée, tout son corps lui faisait mal, et elle se sentait nauséeuse comme au lendemain d’une soirée trop arrosée. Sauf qu’elle n’avait pas bu depuis des jours.

        En fait, elle avait l’impression de couver quelque chose, comme une grippe ou une gastro-entérite. Ce n’était pourtant pas le moment d’être malade avec tout ce qu’elle avait à faire.

        Passant la main sur sa gorge douloureuse, elle s’immobilisa, en proie à une peur glaçante.

        Se redressant d’un bond dans son lit, elle passa fébrilement les doigts de part et d’autre de son cou et sentit des ganglions.

        Oh, non ! Non, non, non.

        Tandis que la nausée menaçait de la submerger, elle essaya de se raisonner.

        C’était peut-être rien du tout. Une infection bénigne, un virus qui courait en ce moment…

        Ou alors, c’était ce qu’elle redoutait depuis huit ans.

        
          Une récidive de son cancer.
        

        Des points rouges se formèrent devant ses yeux. Sa tête se mit à tourner. Elle respirait très fort.

        
          Pas maintenant.
        

        Elle allait commencer un nouvel emploi, vendre sa maison. Sa carrière de photographe était sur le point de démarrer.

        Elle ne pourrait pas gérer tout ça en suivant une chimiothérapie.

        Et Matt ?

        Il ne restait plus beaucoup d’espoir que les choses évoluent différemment entre eux, surtout après la scène de la nuit dernière. Mais quand même. Tout au fond d’elle, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’un jour, peut-être…

        Elle palpa à nouveau ses ganglions lymphatiques et dut se rendre à l’évidence qu’ils étaient enflés.

        
          Le cancer.
        

        Ce mot clignotait dans sa tête comme un néon.

        Mais au lieu de céder à la panique, elle eut soudain une vision froide et pragmatique de la situation.

        Elle l’avait vaincu une fois. Elle remporterait cette nouvelle bataille.

        Le cœur battant toujours un peu vite, elle descendit à la cuisine pour faire sortir les chiens.

        Appuyant sur le bouton de la cafetière, qu’elle préparait toujours la veille, elle tapota du bout des doigts sur le rebord du plan de travail, tandis que Sadie et Casper s’ébrouaient dehors.

        Décidant qu’il ne servait à rien de différer davantage, elle prit le répertoire posé sous le socle du téléphone et chercha le numéro du Dr Rosen, son oncologue. Après que son secrétariat lui eut fixé un rendez-vous en urgence pour le lendemain matin, elle vaqua à ses occupations comme elle l’aurait fait n’importe quel autre jour.

         

        Merry appela peu après 10 heures.

        — Tu n’as aucune idée de la nuit que j’ai vécue, s’exclama-t-elle.

        — Que s’est-il passé ?

        — Ils se sont réveillés au moment où je passais la frontière de l’État avec la Virginie et ont commencé à se jeter contre les parois de leurs cages avec une telle force que la voiture tanguait. J’ai bien cru que la voiture allait se renverser.

        — Finalement, tout s’est bien passé ?

        — Oui. J’ai eu chaud, mais ils sont arrivés à bon port. Ils vont rester un moment isolés dans un espace rien que pour eux, avant d’être intégrés à une meute de chiens. Terry a paru très optimiste quant à leur évolution.

        — Tant mieux, je suis contente. J’espère que c’est le début d’une vie meilleure.

        — Moi aussi. Alors, que s’est-il passé avec Matt ?

        Cara soupira.

        — Il nous a suivies et nous a regardées faire.

        — Il nous a regardées ?

        — Oui.

        — Il aurait quand même pu nous aider. Ces chiens pesaient une tonne.

        — Il est furieux. Il prétend que nous nous sommes rendues coupables d’un vol et que nous pourrions aller en prison.

        — N’importe quoi !

        — C’est ce qu’il a dit. Dans l’État de Caroline du Nord les chiens sont considérés comme un bien, au même titre qu’un meuble ou une voiture.

        — Il ne va pas nous dénoncer, quand même ?

        — Non, rassure-toi. Le fait de parler avec lui m’a ouvert les yeux. Nous avons pris de gros risques.

        — Je m’en rends compte et je te promets que cela ne se renouvellera pas. Si jamais ça tournait mal, je prendrai tous les torts pour moi, étant donné que c’était mon idée. Cela étant, je ne crois pas que les Rogers porteront plainte. Je suis sûre qu’ils voulaient se débarrasser des chiens et les auraient laissés mourir de faim plutôt que d’avoir le courage de les euthanasier.

         

        — Je suis d’accord avec toi.

        Tout en parlant, Cara se palpait le cou. Elle grimaça. Il lui semblait qu’il était plus enflé que tout à l’heure.

        — Alors, tu as trouvé une robe ?

        — Quoi ?

        L’espace d’un instant, Cara s’était vue vêtue de blanc et marchant vers l’autel où l’attendait Matt.

        — Quelle robe ?

        — Pour samedi soir. Le gala de bienfaisance du refuge ?

        — Ah, non. Zut !

        Elle avait complètement oublié et n’avait aucune envie d’assister à cet événement. Comment faire pour y échapper, alors que Marilyn l’avait prévenue qu’on allait lui décerner le prix du Bénévole de l’année ?

        — Je n’ai même pas commencé à chercher.

        — Moi non plus. Ça te dit une virée shopping ce soir ? Je sors de l’hôpital à 18 heures. On pourrait aller faire un tour dans la galerie marchande du centre commercial et dîner après.

        — Oui, bien sûr.

        Si elle devait absolument faire les boutiques, ce serait plus supportable en compagnie de Merry.

        — Parfait. Je passe te chercher à 18 h 30.

        Cara raccrocha, bouillant de nervosité, et monta enfiler une tenue de sport. Elle était heureuse du retour de Casper pour l’emmener courir avec elle. Les poumons de Sadie étant encore trop fragiles pour lui imposer plus qu’une marche tranquille, il serait sa seule compagnie ce matin.

        Elle avala deux comprimés de paracétamol pour apaiser la douleur dans son cou et sortit dans l’air frais du matin.

        Au bout d’un kilomètre, elle sentit ses forces lui manquer et fut obligée de faire demi-tour, furieuse que son corps la trahisse.

        Lorsqu’elle rentra chez elle, le voyant de son répondeur clignotait. Elle pressa le bouton et se servit un grand verre d’eau.

        — Bonjour, Cara, c’est Lara Fox. Je voulais vous dire que vous aviez le job, si cela vous intéresse toujours. Rappelez-moi pour finaliser les détails, ou pour me dire si nous devons continuer à chercher. J’espère avoir très vite de vos nouvelles.

        Cara pressa le verre frais contre son front et une goutte de condensation roula le long de sa joue.

        Avant de donner sa réponse, elle devait être fixée sur son état de santé. Heureusement, elle avait pu obtenir un rendez-vous pour le lendemain matin.

        Mais, même une seule journée d’attente lui semblait une éternité.

        La sonnette retentit et Cara sursauta, renversant de l’eau sur son tee-shirt.

        Casper dérapa le long du couloir comme sur une patinoire, aboyant à réveiller les morts, tandis que Sadie se recroquevillait sur elle-même, toute tremblante.

        Que lui était-il arrivé pour qu’elle soit aussi craintive ? Ça mettait Cara hors d’elle de penser que ces deux chiens, ainsi que tant d’autres, avaient été traumatisés par des personnes qui étaient supposées les aimer et les protéger. L’être humain était vraiment capable du pire.

        Sur cette pensée bien pessimiste, elle retint Casper par son collier et ouvrit la porte.

        Matt se tenait sur le perron, en jean et polo bleu ciel, si incroyablement sexy avec sa barbe d’une journée que le cœur de Cara s’arrêta de battre quelques secondes. En tout cas ce fut son impression.

        — Tu m’invites à rentrer ? demanda-t-il avec un sourire vaguement narquois, après qu’ils se furent longuement dévisagés.

        Remarquant qu’il fixait ses seins, Cara tira sur le devant de son tee-shirt mouillé qui soulignait les contours de son soutien-gorge de sport.

        — Tu viens m’arrêter ?

        — Je suis détective, ma belle. Pas flic. Je n’arrête pas les gens.

        Il entra dans le couloir où les deux chiens lui firent une fête exubérante.

        — En fait, je suis venu pour un chien. Celui-ci, précisa-t-il, en prenant la tête de Casper entre ses mains.

        Cara ouvrit de grands yeux. Elle ne l’avait pas vu venir. Elle en voulut soudain terriblement à Merry de ne rien lui avoir dit.

        — Tu te fiches de moi ?

        Il haussa les épaules.

        — Bah, tu sais, j’avais l’intention de prendre un chien une fois que je serais installé à Boston, et tu as insisté pour que j’adopte. Alors, comme j’aime bien ce petit bonhomme, qu’il a l’air de m’apprécier…

        Il planta son regard sombre dans celui de Cara, avant de poursuivre.

        — Il peut grogner sur moi autant qu’il veut, je ne m’effraie pas facilement. Même si j’ai des horaires un peu chargés, maman sera à la maison la plupart du temps. Je pourrai compter sur Casper pour la protéger quand je ne serai pas là, tu ne crois pas ?

        Cara sentit les larmes lui obstruer la gorge.

        
          Son cher Casper.
        

        Ça lui briserait le cœur de le laisser partir, mais si c’était pour qu’il aille vivre avec l’homme qu’elle aimait…

        — Bien sûr.

        — Merry m’a dit que l’association ne confiait pas ses protégés à des personnes habitant dans un autre État, mais, ajouta-t-il avec un clin d’œil, elle a bien voulu faire une exception pour moi.

        — Je la tuerai plus tard.

        Le visage de Matt s’assombrit.

        — Tu n’approuves pas ?

        — Si, bien sûr. Je trouve seulement qu’elle aurait pu m’en parler avant.

        — Ça a dû l’amuser de te mener en bateau.

        — Et toi aussi, j’imagine.

        Casper s’était assis à côté de Matt, l’épaule contre sa jambe droite, comme s’il avait compris.

        Il serait très heureux avec lui. C’était l’association idéale qu’elle rêvait de trouver quand elle devait confier un de ses protégés à une famille d’adoption.

        — Je pars demain, annonça Matt. En attendant, je suis un peu débordé. Je pensais que je pourrais venir le prendre à la dernière minute.

        Elle hocha la tête.

        — Ça me paraît mieux comme ça.

        — Alors, c’est d’accord.

        — Matt…

        Elle l’enveloppa d’un regard un peu perdu, trop émue par tout ce qu’elle avait à lui dire pour réussir à trouver les mots.

        — Je suis désolé de m’être énervé comme ça, dit-il, avant qu’elle ait trouvé le courage de parler. J’étais dans une mauvaise phase. Oublions ça.

        Cara pressa une main sur son cœur, souhaitant pouvoir en ralentir le rythme.

        Ce qu’elle était en train de vivre était trop pour elle. Aimer cet homme. Le perdre. En plus de devoir supporter le jugement négatif qu’il portait sur elle.

        — On reste en contact, ajouta-t-il d’un ton détaché, tout en grattant son nouveau chien sous le menton.

        Casper leva vers lui un regard d’adoration et le cœur déjà éprouvé de Cara se serra un peu plus.

        Il ferma la porte derrière lui et Cara se laissa glisser au sol.

        Les deux chiens se jetèrent sur ses genoux et elle les serra contre elle.

        Elle était très heureuse pour Casper. En fait, elle n’avait jamais été aussi satisfaite d’une adoption.

        Et, le comble de l’ironie, c’était qu’elle avait envie de se replier en position fœtale et de pleurer.

         

        Divisant le terrain sablonneux et jonché de coquillages écrasés, qui attestait de la présence de l’océan Atlantique à moins de cinq kilomètres à l’est, l’allée envahie de mauvaises herbes conduisit Matt jusqu’à un cottage qui avait connu des jours meilleurs.

        Il sonna et attendit.

        Aujourd’hui, il mettrait un terme à cette fichue enquête et s’empresserait de l’oublier une bonne fois pour toutes.

        Valerie Hightower de Greensboro s’était révélée être une autre enfant morte prématurément, mais sa dernière adresse connue avait été utilisée pendant la même période par une certaine Heather Haile, de Wilmington, qui offrait une ressemblance frappante avec Felicity Prentiss.

        Heather, Valerie et Felicity avaient en commun d’avoir épousé des hommes riches, d’avoir demandé le divorce pour infidélité, et de les avoir ruinés.

        Cette femme était froide et calculatrice. Elle séduisait un homme, vidait son compte en banque, prenait une nouvelle identité, et recommençait.

        À chaque transformation, elle se hissait un peu plus haut socialement. Ses goûts devenaient plus raffinés, son mari plus riche, l’indemnité de divorce comportait un zéro de plus.

        Elle était l’incarnation de tout ce que Matt détestait chez une femme.

        La porte d’entrée s’ouvrit. Une femme d’une soixantaine d’années apparut, vêtue d’une robe en Nylon à grosses fleurs orange et jaunes, des cheveux d’un gris jaunissant pendant de chaque côté de son visage profondément creusé de rides.

        Matt tendit la main.

        — Bonjour, je cherche Beverly Haile. Je suis à la bonne adresse ?

        Lèvres pincées, la femme hocha la tête.

        — C’est moi. Et, vous êtes ?

        — Phil Lancaster, de la Loterie nationale.

        Matt la vit écarquiller les yeux.

        — J’essaie de localiser votre fille, Heather, afin de lui remettre son gain.

        — Je ne suis plus en contact avec elle. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis dix ans.

        — Pas même une carte postale ? Il s’agit d’une grosse somme, madame Haile. Si nous ne retrouvons pas Heather dans les trente jours, la somme sera remise en jeu pour le prochain tirage.

        Les paupières de Beverly s’étrécirent.

        — On parle de combien d’argent ?

        — Deux millions de dollars.

        Elle porta les mains à son visage.

        — Entrez, monsieur… euh, comment vous appelez-vous, déjà ?

        — Phil Lancaster.

        Matt retint un sourire de satisfaction. C’était fou ce que les gens pouvaient être crédules dès qu’il s’agissait d’argent.

        — Deux millions, vous dites ?

        Matt la suivit dans un salon aux meubles disparates et fatigués, qui empestait le tabac et la bière.

        — C’est exact.

        — Vous savez, je crois qu’Heather m’a envoyé une carte pour Noël. Elle vit à Raleigh, maintenant, ou dans le coin. Elle est mariée à un riche avocat.

        Matt se réjouit en son for intérieur. Il ne s’était pas trompé.

        — Ah bon ? fit-il en prenant un air naïf.

        — Vous voulez un thé glacé ? demanda Beverly, en se dirigeant vers la cuisine.

        — Avec plaisir.

        Matt glissa les mains dans les poches de son pantalon de toile beige et s’avança vers le manteau de la cheminée.

        Il n’y avait que trois photos : sur l’une, on voyait une jeune Beverly avec un bras autour du cou d’un homme au front dégarni, vêtu d’un bermuda et d’un maillot de corps. L’autre était un portrait d’un yorkshire avec un nœud rose retenant le toupet au-dessus de ses yeux. La troisième représentait Heather adolescente, avec un débardeur et un jean coupé en short, riant aux éclats devant l’objectif.

        Il n’y avait plus aucun doute. Il était bien dans la maison où avait grandi Felicity Prentiss.

        Matt accepta avec un sourire le verre que lui tendait Beverly.

        — Merci.

        — C’est Heather, là, dit-elle en désignant la photo. Laissez-moi retrouver cette adresse.

        Matt but une gorgée de thé glacé et fit entendre un petit son approbateur. Beverly eut un sourire flatté, avant de disparaître dans le couloir.

        Il n’avait pas menti. Le thé était délicieux. Ça lui manquerait, comme beaucoup d’autres choses en Caroline du Nord.

        Beverly revint cinq minutes plus tard, avec un petit bout de papier serré dans sa main droite.

        — Voilà où elle vit maintenant, dit-elle en le tendant à Matt.

        Il l’examina et hocha la tête, contenant un sentiment de victoire. C’était bien l’adresse de la maison devant laquelle il avait passé tant de nuits en planque, celle des Prentiss.

        — Merci infiniment, madame Haile, pour votre temps et pour votre hospitalité.

        — Oh, mais de rien.

        — Je ne manquerai pas de dire à Heather combien vous m’avez aidé. J’espère que vous recevrez davantage qu’une carte au prochain Noël.

        Il ponctua cette phrase d’un clin d’œil et le regard de Beverly s’illumina, faisant presque regretter à Matt de lui avoir laissé entendre qu’elle recevrait sa part d’un gain imaginaire.

        Même si elle ne semblait pas briller par son intelligence, elle avait l’air d’une brave femme et ce n’était peut-être pas sa faute si sa fille était devenue une criminelle sans cœur.

         

        Durant les deux heures du trajet de retour, Matt appela son ami Mike Rankin, au commissariat de Raleigh, pour lui dire qu’il allait passer lui déposer sur un plateau d’argent une affaire d’escroquerie qui durait depuis dix ans.

        Avec un peu de chance, Felicity passerait la nuit en prison.

        Il ne lui restait plus maintenant qu’à savoir qui était la mystérieuse « L » d’Atlanta.
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        Cara s’efforça de rester parfaitement immobile tandis que le Dr Rosen déplaçait la tête de l’appareil à échographie le long de son cou enduit de gel froid.

        Lorsqu’il exerça une pression contre les tissus enflammés, elle ne put s’empêcher de crisper les doigts dans le papier blanc rugueux et craquant qui recouvrait la table d’examen.

        — Encore une minute, Cara. Vous vous en sortez très bien.

        Elle ferma les paupières, plutôt que de regarder l’écran. Elle ne comprenait rien de toute façon à toutes ces ombres et ces reliefs, qui lui paraissaient tous être des tumeurs.

        — C’est fini, annonça le Dr Rosen, en écartant l’appareil et en lui essuyant rapidement le cou. Je n’ai rien vu d’alarmant mais il faut attendre vos résultats sanguins.

        — Vous ne pouvez vraiment pas m’en dire plus ?

        — Écoutez, je ne vais pas vous mentir. Compte tenu de votre historique médical, il est possible que ce soit cancéreux.

        Cara se mordit la lèvre et hocha la tête.

        — Il peut aussi s’agir d’une simple infection. Je vais vous prescrire un antibiotique à large spectre par précaution. S’il s’agit d’une récidive de votre cancer, nous le combattrons. Vos chances seront d’autant plus grandes que le dépistage a été effectué beaucoup plus tôt que la fois précédente.

        Cara hocha à nouveau la tête.

        — Merci d’être aussi franc.

        — Vous savez que je dis toujours la vérité à mes patients. Je vous appelle dès que j’ai les résultats.

         

        Cara regagna sa voiture dans un brouillard, le visage de Gina flottant devant ses yeux. D’abord vivant, vibrant, éclatant de bonheur, puis froid et pâle dans la mort. Ensuite lui revinrent l’expression torturée de Jeremy aux funérailles, les sanglots apeurés de Ben, qui ne comprenait pas vraiment ce qui se passait.

        Pas moi, pensa-t-elle. Ça ne peut pas m’arriver à moi.

        Merry appela alors qu’elle roulait vers Crestwood Gardens.

        — Alors, comment ça s’est passé ?

        — Il faut attendre le résultat des tests sanguins.

        — Oh, Cara, je ne sais pas quoi dire. Si tu as besoin de quelque chose…

        — Je sais, merci.

        — Tu vas toujours au bal, demain ?

        — J’aimerais bien me défiler, mais oui, j’y vais. Tu viens me chercher vers 18 heures ?

        — Oui, oui. Et j’ai une bonne nouvelle pour toi.

        — Quoi ?

        — J’ai trouvé un foyer d’accueil pour Sadie.

        — Ah.

        Loin de la réjouir, cette nouvelle fit à Cara l’effet d’un coup de massue.

        — Ils viennent de rejoindre l’association. C’est leur première expérience. Ils vont te plaire. C’est vraiment une gentille famille, avec deux enfants. Ils ont perdu leur boxer l’année dernière à l’âge de treize ans.

        — Très bien.

        Sa voix manquait tellement d’enthousiasme que Merry s’en rendit compte.

        — Tu peux aussi la garder, si tu préfères.

        — Non, je ne peux pas la garder. Il faut que je te laisse, Merry. À demain.

        Elle raccrocha et jeta son téléphone dans son sac, refoulant les larmes qu’elle sentait monter.

        C’était mieux ainsi, vraiment.

        Elle pourrait rester chez elle jusqu’à la vente, sans avoir à s’occuper de personne d’autre que d’elle si elle avait à subir une nouvelle chimiothérapie.

        Quand elle irait mieux, elle s’achèterait une nouvelle maison et la remplirait d’autant de chiens qu’elle le voudrait.

        Ou elle pouvait tout envoyer promener et garder Sadie. Trouver un appartement ce week-end et y emménager rapidement avec cette adorable petite chienne qui avait su gagner son cœur.

        Sadie. Matt. Et même Casper…

        Son cœur commençait à être passablement bien rempli, ce qu’elle s’était toujours efforcée d’éviter tant qu’elle ne serait pas rassurée sur sa santé.

        Mais c’était trop tard, maintenant.

        Elle se gara sur son emplacement et se dépêcha de rentrer. Sadie l’accueillit avec des gémissements de joie depuis la cuisine, tandis que Casper faisait taper sa cage contre le mur.

        Elle les fit sortir et les envoya dans le jardin puis les prit avec elle sur le canapé où elle s’endormit.

        Après le déjeuner, elle alluma son ordinateur et consulta les locations d’appartements. Songeant soudain qu’il serait amusant d’habiter tout près de chez son amie Olivia, elle visita le site Internet de la résidence. Les loyers étaient abordables et on y autorisait les chiens de la taille de Sadie.

        Sur un coup de tête, elle appela le bureau et apprit qu’un deux-pièces serait libre à partir du 5 février dans l’immeuble voisin de celui d’Olivia. Elle dit à la secrétaire qu’elle passerait plus tard déposer un dossier.

        Après tout, pourquoi pas ?

        La nouvelle famille n’aurait qu’à prendre un autre chien au refuge. Cela ferait une vie de plus de sauvée. Quant à elle, elle pourrait veiller sur Sadie après son opération et la garder jusqu’à ce qu’elle soit adoptée.

        Ensuite, rien ne l’empêcherait d’héberger un nouveau chien si ça lui chantait.

        Ce serait un beau pied de nez à tous ces aigris de Crestwood Gardens !

        Elle baissa les yeux vers Sadie, qui dormait à côté d’elle.

        — Qu’en penses-tu, ma belle ? Tu veux t’installer dans un appartement avec moi ? Ce sera moins grand qu’ici et il n’y aura pas de jardin. C’est peut-être égoïste de ma part, alors qu’une famille est prête à t’accueillir… Mais je me disais qu’on pourrait rester ensemble un petit moment.

        
          Ou pour toujours.
        

        Sadie remua la queue et se blottit davantage contre elle.

        Cara prit cela pour un accord.

        Elle envoya un texto à Olivia, qui lui répondit immédiatement avec une photo de sa portée de petits boxers adorables à croquer.

        
          Tu ne veux pas m’en prendre deux ? Ils sont parfaits pour te refaire la décoration d’un appartement en deux temps trois mouvements !

        

        Cara ne put s’empêcher de rire, malgré la douleur qui battait dans sa gorge. Elle se leva pour aller prendre deux nouveaux comprimés de paracétamol et s’observa dans le miroir de la salle de bains.

        À ses yeux ses ganglions étaient monstrueusement gros, bien qu’elle fût probablement la seule à les voir.

        C’était en tout cas ce qu’elle espérait, car Matt n’allait pas tarder à passer prendre Casper et elle n’avait pas envie qu’il découvre ça avant de quitter la ville.

        Un peu plus tôt, elle avait vu le camion de déménagement s’en aller avec toutes ses affaires. Il ne lui restait plus qu’à récupérer son chien et à prendre la route.

        Quelle épouvantable journée ! Ce n’était vraiment pas son jour de chance.

        Après le départ de Matt, elle prendrait un somnifère pour ne pas voir passer les heures et arriver plus vite au lendemain.

        Car demain serait un nouveau jour.

        Demain, tout irait bien.

        Avec un soupir, elle se détourna du miroir, se rendit à la cuisine, et fit sortir les chiens. Elle voulait préparer un sac pour Casper sans qu’il se rende compte de rien. Elle y mit de la nourriture pour plusieurs jours, des friandises et des jouets, ainsi que son carnet de santé.

        Plus les minutes passaient, plus elle avait le cœur gros. Surtout, il ne fallait pas qu’elle pleure devant Matt. Elle tenait à vivre ces adieux en conservant sa dignité.

         

        Pile à l’heure convenue, la sonnette retentit. Ne voulant pas se retrouver seule face à Matt, elle fit d’abord rentrer les chiens qui sautillèrent autour d’elle, ignorant de ce qui se tramait.

        Elle ouvrit la porte et fixa le torse de Matt, n’osant le regarder dans les yeux. Il portait un polo bordeaux qui épousait sa puissante musculature comme une seconde peau.

        — Cara, dit-il, avec un petit signe de tête poli.

        — Salut.

        Elle s’écarta pour le laisser passer et, comme d’habitude, les chiens le noyèrent sous des démonstrations d’affection.

        — Je ne suis pas plus heureux que toi de la situation, dit Matt.

        — Pourquoi ? Il n’a jamais été question d’un avenir commun, que je sache.

        — Ne t’engage pas dans cette voie, dit-il avec un calme exaspérant.

        Ravie de cette alternative aux larmes, Cara se raccrocha à sa colère.

        — Non, franchement, ça m’intéresserait de savoir. Si les choses étaient différentes, si tu ne quittais pas la ville, serais-tu capable de passer outre à ce que tu as vu l’autre soir ?

        Un muscle joua dans la mâchoire de Matt.

        — Je ne sais pas.

        — Quelle chance pour toi que tu n’aies pas à prendre de décision, n’est-ce pas ? Tu peux t’en aller la tête haute, avec ta morale irréprochable.

        — Arrête, Cara. Je n’ai pas envie de me disputer avec toi.

        — Pour ton information, je ne regrette pas d’avoir sauvé la vie de ces chiens. Je le referais s’il le fallait.

        Il s’avança, le regard lançant des éclairs.

        Glissant une main derrière sa tête, il l’attira à lui. Elle posa la main sur son torse, décidée à le repousser. Au lieu de quoi elle agrippa son polo et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

        — Arrête, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Le cœur de Cara battait à tout rompre et son corps se pressait involontairement contre celui de Matt, cherchant sa chaleur et sa force.

        Puis il lui rendit son baiser et l’étincelle entre eux déclencha un incendie.

        Les doigts crispés dans ses cheveux, il l’embrassa avec une passion mêlée de désespoir, comme si sa vie en dépendait. Elle gémit, s’abandonna aux sensations qu’il éveillait en elle, tremblant de la tête aux pieds.

        Matt rejeta la tête en arrière et la regarda d’un regard si brûlant qu’elle en eut la gorge serrée.

        — Voilà qui est mieux.

        Elle essuya les larmes qui lui mouillaient les joues.

        — Si tu le dis.

        Il esquissa un sourire.

        — Je préfère t’embrasser plutôt que de me disputer avec toi.

        Elle lui tourna le dos et se dirigea vers la cuisine, s’accordant quelques instants pour se ressaisir, avant de prendre le sac qu’elle avait préparé pour Casper.

        — Tiens, voici ses affaires. Il ne te reste plus qu’à signer le contrat d’adoption.

        — D’accord.

        Il tourna les pages qu’elle avait laissées sur le comptoir, les paraphant et apposant sa signature sur la dernière.

        — Félicitations, parvint-elle à articuler, malgré sa gorge nouée.

        Il l’enveloppa d’un regard lourd de non-dits. Éprouvait-il des regrets, de la tristesse, de la déception ?

        Elle ne le saurait jamais.

        — C’est un chien fantastique, conclut-il.

        — Oui, c’est vrai.

        Cara baissa les yeux vers Casper qui était assis à leurs pieds et les regardait attentivement.

        Matt se pencha et le caressa sous le menton. Remuant la queue, Casper enveloppa son nouveau maître d’un regard de dévotion.

        — Tu prendras bien soin de lui pour moi, d’accord ? dit Cara, en s’adressant au chien.

        — On va s’en sortir, dit Matt d’un ton bourru.

        Un silence gêné s’installa, chacun semblant attendre de l’autre qu’il livre enfin ce qu’il avait sur le cœur.

        — Bon, vous devriez peut-être y aller, maintenant, suggéra Cara, d’une voix étranglée. Tu fais tout le trajet aujourd’hui ?

        — Je crois que nous allons partir à la première heure demain matin et rouler d’une traite.

        Cara les accompagna à la porte.

        — Fais attention à toi.

        Elle hésita un bref instant puis le serra dans ses bras.

        Enfin, Matt fixa la laisse de Casper à son collier et passa devant lui.

        Ils s’encadrèrent dans l’embrasure, l’homme fort et honnête et son chien dévoué.

        Pressée contre la jambe gauche de Cara, Sadie se mit à gémir. Les garçons allaient lui manquer. À Cara aussi.

        — Au revoir, Cara.

        — Au revoir.

         

        Matt avait chargé son dernier bagage dans la Jeep quand son portable sonna.

        Il sourit en voyant le nom de sa mère s’afficher à l’écran.

        — Salut, maman. Jason est encore en train de te faire tourner en bourrique ?

        Elle rit.

        — Pas plus que tu n’as prévu de le faire.

        — Je n’ai rien prévu de la sorte.

        — Quand arrives-tu ?

        — Finalement, je pars demain matin. Je serai là pour le dîner. Ah, au fait, j’ai un chien.

        — Un chien ?

        — C’est un boxer. Tu vas l’adorer.

        — Je n’en doute pas. Où en es-tu de ton enquête ? Si tu as besoin de plus de temps pour la terminer…

        — Je l’ai bouclée ce matin. Pourquoi demandes-tu ça ? Il s’est passé quelque chose ?

        — Rien d’important. Nous en parlerons quand tu seras arrivé.

        Matt crispa les doigts autour du téléphone.

        — Parle-moi maintenant, maman.

        Elle soupira.

        — Oh, Matthew, tu es d’une nature tellement inquiète. J’ai simplement décidé de m’installer dans une résidence médicalisée, Sunrise Place. Mon amie Mary y vit depuis deux ans et une place vient de se libérer.

        — Mais enfin, tu n’as pas besoin d’une assistance médicale permanente. Je serai là demain et je vais m’occuper de toi, tu le sais bien.

        — Ce n’est pas une maison de retraite. J’aurai mon propre appartement. Je continuerai à vivre de façon totalement indépendante. L’avantage est qu’ils offrent beaucoup de prestations : une piscine intérieure, des navettes pour aller faire les courses en ville et d’autres services dont je pourrais avoir besoin plus tard. Je ne veux pas que tu t’occupes de moi, Matthew. Tu es un homme jeune. Tu dois fonder ta propre famille. Je ne veux pas être une charge pour toi.

        — Tu n’es pas une charge. Je tiens à faire ça pour toi.

        — Je sais que tu y tiens parce que je t’ai inculqué le sens du devoir. Cependant je t’assure que cette solution est la meilleure pour moi. Je vais être très heureuse là-bas avec ma chère amie Mary.

        — Et la maison ?

        — Je vais devoir la vendre. En fait, j’espérais que tu me la rachèterais. Je sais que tu l’adores et ce serait bien qu’elle reste dans la famille.

        Matt en avait la tête qui tournait.

        — Franchement, maman, je ne sais pas quoi dire.

        — Je sais que ça fait beaucoup d’informations d’un seul coup. Prends le temps d’y réfléchir. Nous en discuterons plus tard. Et, puisqu’on parle de la famille, qui est cette Cara que tu vois, d’après Jason ?

        — Ça n’a pas marché.

        — Pourquoi ? Parce que tu devais tout quitter là-bas pour venir t’occuper de moi ?

        — Ça n’a rien à voir. Nous sommes trop différents.

        — Ton père et moi nous ressemblions comme l’huile et le vinaigre, répliqua sa mère en riant. Ça rendait les choses intéressantes. D’après moi, il n’y a pas d’étincelles entre les personnes trop semblables.

        — Maman !

        Il grimaça, gêné. Il n’était pas question qu’il parle d’étincelles, ni rien de ce genre avec sa mère. Mais, pour ce qui était des étincelles, il y en avait entre Cara et lui. C’était même un véritable feu d’artifice.

        — Jason dit qu’elle travaille avec des chiens.

        — Elle s’occupe de protection des animaux.

        — Je suppose que ça n’a rien à voir avec le fait que tu ramènes un chien ?

        — C’était son pensionnaire. Je me suis habitué à lui.

        — Peut-être aussi à elle, non ? Tu sais, Matthew, j’ai bien remarqué que tu avais du mal à faire confiance aux autres depuis ta rupture avec Holly.

        — Pas du tout !

        — Que s’est-il passé avec Cara ? Que lui reproches-tu ?

        — Elle a enfreint la loi.

        — Dans quel but ?

        — Pour sauver deux chiens en danger de mort.

        — Tu as confiance en son jugement ?

        — En général, oui. Sauf pour ça.

        — Ne sois pas aussi rigide, mon chéri. Tu as des principes, et c’est très bien. Si tu as confiance en elle, dis-toi qu’elle a sûrement pris cette décision après y avoir mûrement réfléchi.

        — C’est vrai que j’ai été un peu dur avec elle. Ça ne change rien au fait que je rentre demain.

        — Si tu l’aimes, ça change tout.

        — Je n’ai jamais dit que je l’aimais.

        — Dis-moi ce que tu ressens quand tu penses à elle.

        — Je n’arrive plus à raisonner normalement. Quand elle s’en va, j’ai l’impression que tout l’air de la pièce a été aspiré et que je ne peux plus respirer.

        — Oh oui, s’exclama sa mère avec ravissement. C’est bien de l’amour. Maintenant, tu vas aller te réconcilier avec elle. Et ne t’avise pas de rentrer tant que ce ne sera pas fait !

         

        Le somnifère n’avait pas eu les effets escomptés. Cara s’était tournée et retournée toute la nuit dans son lit, emplie de regrets, de tristesse, de peur et d’autres émotions sur lesquelles elle ne parvenait pas à mettre un nom.

        Lorsque le jour se leva, elle regarda Matt faire monter Casper dans la Jeep et s’en aller.

        Submergée par un sentiment d’abandon et de détresse, elle pleura longtemps en songeant à l’existence solitaire et monotone qui l’attendait.

        Sa mère appela vers midi, en lui proposant de la retrouver pour déjeuner. Elle déclina, en disant qu’elle avait pris froid. Il n’était pas question qu’elle parle de quoi que ce soit à Jean avant d’être fixée.

        Enchantée de son nouveau matelas, qui avait miraculeusement guéri son mal de dos, sa mère jacassa pendant un moment. Rompue à l’exercice, Cara ne l’écoutait que d’une oreille, plaçant de temps en temps une exclamation de surprise ou une approbation pour faire croire qu’elle suivait la conversation.

        Après avoir raccroché, elle fit une sieste. Elle était épuisée, à fleur de peau, courbaturée et n’avait aucune envie de se mettre sur son trente et un pour sortir.

        Mais puisqu’elle était obligée d’assister au gala de charité du refuge, elle allait se faire belle. Personne n’avait besoin de savoir qu’elle avait le moral en berne et le cœur brisé.

        Elle commença par prendre une douche, puis se lissa soigneusement les cheveux. Enfin, elle enfila la robe qu’elle avait achetée avec Merry. D’une étonnante couleur bleu glacier, elle se composait d’un bustier en satin et d’une jupe corolle en mousseline, qui dansait souplement autour de ses genoux.

        Se dirigeant vers sa penderie, elle en sortit la paire d’escarpins argentés Vera Wang qu’elle avait portée le Jour de l’An.

        Un soupir lui échappa tandis qu’elle les enfilait, songeant à un chewing-gum sur un trottoir, à de la bière renversée, et à Matt penché au-dessus de la table de billard, à son intense regard chocolat dardé sur elle, avant qu’il ne la plaque contre le mur.

        Pourquoi n’avait-elle pas su résister à la tentation ?

        À quoi bon être amoureuse de lui si c’était pour se retrouver seule, malade, et chaussée d’escarpins scandaleusement chers ?

        Se rappelant qu’il ne servait à rien de se lamenter et que les larmes ne lui ramèneraient pas Matt, elle attacha une fine chaîne d’argent autour de son cou et s’enroula dans une étole ivoire.

        Elle était à mi-chemin de l’escalier quand elle entendit Merry frapper à la porte.

        — J’arrive, cria-t-elle, en se dépêchant de descendre les dernières marches.

        Elle faillit avoir une attaque en ouvrant la porte.

        Matt se tenait sur le seuil, plus séduisant que jamais en smoking noir.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle, en sentant ses jambes vaciller.

        — Changement de programme, dit-il avec un grand sourire. Je suis ton cavalier pour ce soir.
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        Cara le dévisagea avec stupéfaction.

        — Pardon ?

        Sadie déboula comme une furie et se jeta dans les jambes de Matt. Il se pencha pour la caresser brièvement et la repoussa.

        — Doucement, petit monstre ! On ne bave pas sur le costume de pingouin.

        Se tournant vers Cara, il lui tendit un bouquet de gerberas multicolore.

        — C’est pour toi.

        — Euh… merci. Mais, j’aimerais bien que tu m’expliques ce qui se passe.

        Elle avait du mal à détacher les yeux de lui. Ses cheveux sombres étaient soigneusement plaqués en arrière. Il était rasé de près et sentait encore l’après-rasage.

        Matt était là, chez elle. Pas à Boston. Elle n’arrivait pas à le croire et son cœur battait si fort qu’il lui faisait mal.

        — Où est Merry ? insista-t-elle. Que se passe-t-il ?

        — Je l’ai appelée tout à l’heure et je l’ai convaincue de me laisser sa place.

        Passant devant elle, il se dirigea vers le salon et elle le suivit, tout en admirant le bouquet. Elle adorait ces fleurs, si éclatantes et colorées, qui avaient le don de la mettre de bonne humeur. Merry avait dû en informer Matt.

        — Je te croyais parti à Boston, dit-elle. Où est Casper ?

        — À la maison. Étant donné qu’elle est vide, je ne pense pas qu’il y fera trop de dégâts. Et, tu as raison, j’étais bien parti ce matin.

        — Dans ce cas, que fais-tu là ?

        — J’ai fait demi-tour.

        — Ça, je m’en doute. Pourquoi ?

        — Pour toi.

        Il s’avança, lui prit le bouquet qu’elle tenait serré contre elle et le déposa sur la table basse du salon. Puis il l’embrassa longuement, avec passion.

        — Parce que tu me manquais, ajouta-t-il, quand leurs lèvres se séparèrent.

        — À moi aussi, tu me manquais, reconnut Cara.

        Sa voix enrouée et essoufflée résonnait étrangement à ses propres oreilles.

        — J’ai des choses à te dire mais il paraît que tu es attendue à un gala où tu dois recevoir un prix.

        — Oui.

        — On ferait mieux d’y aller, dans ce cas.

        — Non.

        Elle se libéra de son étreinte et mit un peu de distance entre eux.

        — Tu me repousses alors que je suis revenu exprès pour t’accompagner à cette soirée ?

        — Uniquement pour ça ?

        — Non. Comme cela démarre dans moins d’une demi-heure, on peut peut-être commencer par ça.

        — Je ne sais pas à quoi tu joues, j’aimerais comprendre. Nous nous sommes déjà dit au revoir.

        — Arrête de réfléchir et viens simplement avec moi.

        — Je ne peux pas.

        Il l’attira à nouveau contre lui et elle ne trouva pas la force de résister.

        — Viens avec moi, répéta-t-il, en lui effleurant les lèvres. Je t’expliquerai tout ensuite, c’est promis.

        Cara reprit sa respiration en tremblant.

        Matt refusait de changer d’avis et elle ne pouvait pas manquer le gala. Même s’il avait de nobles intentions, il ne pouvait en résulter pour elle que davantage de chagrin.

        Même s’il trouvait un moyen de rester à Dogwood, elle ne pouvait pas s’engager avec lui.

        Pas maintenant, en tout cas. Pas tant qu’il y aurait des incertitudes sur sa santé. Et surtout, pas tant qu’il continuerait à mal la juger à propos des chiens des Rogers.

        Elle prit le temps de le regarder encore une fois. Tout à l’heure, tous les regards se tourneraient vers elle car son cavalier serait le plus bel homme de la soirée.

         

        Les bras croisés, Matt se délectait du spectacle. Cara était montée sur le podium pour recevoir son prix de Bénévole de l’année et rougissait en s’embrouillant dans un discours de remerciements impromptu.

        Elle était incroyablement belle dans cette robe qui soulignait sa poitrine avant de s’évaser à la taille, en une superposition de voiles évoquant quelque princesse exotique. La couleur seyait particulièrement à ses cheveux blond vénitien. Il les aimait lissés de cette façon. Ses boucles adorables lui donnaient un air vulnérable tandis que cette coiffure la rendait sexy, sophistiquée, ce qui ne faisait qu’ajouter à l’envie qu’il avait d’elle.

        Si tout se passait comme il le souhaitait, elle serait sienne cette nuit et toutes les suivantes.

        Cara balaya la foule du regard.

        — Eh bien, merci beaucoup, conclut-elle. J’espère que cette année sera encore plus fructueuse que la précédente.

        Elle descendit dans la salle sous un tonnerre d’applaudissements et regagna sa table. Matt lui prit la main et sentit qu’elle tremblait.

        — Tu t’es bien débrouillée, dit-il.

        La directrice du refuge prit le micro.

        — Merci encore à notre Bénévole de l’année, Cara Medlen. Comme vous le savez, les fonds récoltés ce soir iront à la construction d’une clinique. Maintenant, place à la musique.

        Une lente ballade country s’éleva et, ici et là, des couples se dirigèrent vers la piste de danse.

        Matt se leva et s’inclina devant Cara.

        — Puis-je avoir cette danse ?

        Elle lui adressa un sourire si doux que son cœur fondit comme neige au soleil.

        Passant un bras autour de sa taille, il l’attira contre lui et ils commencèrent à se mouvoir au rythme lent de la musique, leurs deux corps si unis qu’ils ne semblaient plus faire qu’un.

        Tandis que l’air se chargeait d’une vibration sensuelle, elle posa la tête sur son épaule et ondula contre lui.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        — Je suis un peu fatiguée. La journée a été longue.

        — Ce n’est pas moi qui dirai le contraire.

        Elle redressa un instant la tête.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu es là.

        Il eut un petit rire.

        — Je ne suis pas sûr de le comprendre moi-même.

        — C’est une mauvaise idée, dit-elle, en nichant à nouveau son visage dans le creux de son cou. Les règles n’ont pas changé. C’était une histoire sans lendemain.

        Ce fut au tour de Matt de s’écarter pour la regarder.

        — Je n’ai pas envie que ça se termine, Cara. Quand j’étais en voiture ce matin, en train de rouler vers le nord, je n’arrêtais pas de penser que c’était une erreur de m’éloigner de toi.

        Une larme coula sur la joue de Cara qu’elle chassa d’un revers de main agacé.

        — C’est très romantique, mais où en es-tu de ton jugement sur ce que j’ai fait l’autre soir ?

        — Je n’approuve toujours pas. Cela dit, tu es une adulte et tu as fait ce que tu pensais être juste, en ton âme et conscience. Tu as probablement sauvé la vie de ces chiens. Néanmoins, j’aurais préféré que tu ne prennes pas autant de risques.

        Elle se mordilla la lèvre.

        — C’est un sérieux ajustement de ton échelle de valeurs.

        — Oui. J’ai beaucoup réfléchi.

        Il pensait chaque mot qu’il avait prononcé. Cara était la personne la plus honorable et dénuée d’égoïsme qu’il ait jamais rencontrée. De quel droit se permettrait-il de la juger ?

        Quand la chanson se termina, il n’était pas prêt à la lâcher. Comme s’il était sur la même longueur d’ondes, l’animateur de la soirée fit passer un autre slow.

        Cara se blottit plus étroitement contre lui et il en profita pour lui caresser discrètement le bas du dos. La façon dont ils évoluaient, collés l’un à l’autre, dépassait presque les limites de la décence ; ils étaient comme isolés dans une bulle où les autres n’existaient pas.

        D’une voix troublée, il lui suggéra de trouver un coin tranquille pour explorer ce qu’elle portait sous sa robe, pressant ses hanches contre les siennes, afin qu’elle perçoive la preuve infaillible de son désir pour elle.

        Elle s’écarta pour le regarder avec un mélange de surprise et de ravissement.

        — Ce n’est pas digne d’un gentleman.

        — Je n’ai pas promis de me comporter en gentleman. Pas ce soir, en tout cas. Je n’y peux rien si tu me fais cet effet. C’est incontrôlable.

        Elle approcha les lèvres de son oreille.

        — Si ça t’intéresse de le savoir, tu me fais exactement le même effet.

        — C’est effectivement très intéressant, répliqua-t-il, la gorge soudain parcheminée.

         

        Ils dansèrent, dînèrent, participèrent à la vente aux enchères et, vers 22 heures, Matt remarqua que Cara avait le visage rouge et semblait fiévreuse. Il vit aussi qu’elle se massait le cou comme si elle avait mal.

        — Si nous sortions prendre l’air, suggéra-t-il en passant un bras autour de sa taille.

        Elle prit son étole sur le dossier de sa chaise et le suivit dans le patio.

        C’était une belle soirée, un peu fraîche, avec un ciel piqueté d’une myriade d’étoiles. Des chauffages d’extérieur réchauffaient l’atmosphère de la terrasse, les mettant à l’abri de la morsure du vent hivernal.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        — Mmm. Je suis fatiguée. Si nous partons avant que Marilyn annonce le montant des fonds récoltés, crois-tu qu’elle s’en apercevra ?

        — Je suis sûr que ce ne sera pas un problème.

        Il la tourna doucement vers lui et l’embrassa avec tendresse.

        Abandonnée dans ses bras, elle était si douce et tiède, le goût de ses lèvres était si enivrant, qu’il ne pouvait s’imaginer passer un jour de plus sans elle.

        — Cara, j’ai quelque chose à te dire. Quand nous étions à Shelton, je t’ai dit que j’étais fou de toi. Ce n’était pas tout à fait vrai.

        Elle écarquilla les yeux et se crispa entre ses bras.

        — La vérité, c’est que je suis fou amoureux de toi.

        Elle poussa un petit cri étranglé.

        — Quoi ?

        — Je t’aime. Oublions nos problèmes d’organisation et faisons en sorte que ça marche.

        Cara resta figée. Ce n’était pas exactement la réaction qu’il attendait, tant pis. Il n’était plus possible de faire machine arrière maintenant.

        — Ma mère va s’installer dans une résidence médicalisée et je vais lui racheter sa maison. Elle est splendide, avec un hectare de terrain, de la place pour tous les chiens que tu voudras… et peut-être un enfant ou deux.

        Cara était toujours muette, comme tétanisée.

        — C’est peut-être le moment de me dire que tu m’aimes aussi, suggéra-t-il en riant.

        Elle se libéra de son étreinte et lui tourna le dos.

        — Je… Je ne peux pas, Matt.

        — Tu ne peux pas, maintenant ? Ou ça n’arrivera jamais ?

        — Je ne sais pas.

        Il lui toucha le bras.

        — Ce n’est pas grave. Tu pourrais venir passer quelques jours avec moi et voir si tu t’y plais.

        Délicatement, il la fit pivoter vers lui. Ses joues étaient baignées de larmes. Il les sécha en picorant son visage de baisers. Puis ses lèvres rencontrèrent celles de Cara et il prit ce qu’elle avait à lui offrir, l’embrassant à perdre haleine.

        Suivant le tracé de sa mâchoire, il posa les lèvres dans son cou pour un baiser plus appuyé. Elle poussa un cri de douleur et s’écarta d’un geste brusque en portant la main là où elle avait mal.

        Elle respirait de façon saccadée et semblait affolée.

        — Que t’arrive-t-il, Cara ? Tu es malade ?

        Écartant sa main, il toucha l’endroit qui avait causé sa douleur. Il sentit la chaleur, l’inflammation, le nodule sous la peau.

        Cara le repoussa et noua les bras autour de sa taille.

        — C’est revenu, dit-elle d’une voix étranglée. Enfin, peut-être. Je n’ai pas encore les résultats des tests.

        Abasourdi, Matt se passa la main dans les cheveux.

        Voyant une larme unique couler silencieusement sur la joue de Cara, il eut l’impression que son cœur se déchirait.

        — Oh, mon amour, dit-il, en la reprenant dans ses bras. Je suis désolé. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        Elle secoua la tête contre son torse et il comprit. Elle ne voulait inquiéter personne. C’était pour cette raison qu’elle refusait de s’engager tant qu’elle n’aurait pas franchi le cap fatidique des dix ans.

        Il lui prit la main et la pressa sur son cœur, qui semblait vouloir sortir hors de sa cage thoracique.

        — Tu sens ? La pensée que tu puisses être malade me terrifie. Je peux à peine respirer.

        — C’est exactement pour ça que…

        — C’est exactement ce que ressent une personne qui en aime une autre et qui a peur de la perdre. Je veux être avec toi Cara, que tu sois malade, ou en bonne santé.

        Elle n’eut pas de réaction.

        — C’est à cause de ton amie qui est morte ? Tu crois que son mari regrette de l’avoir épousée ? De l’avoir aimée ? Tu crois qu’il souhaite que leur fils ne soit jamais venu au monde ?

        — Ce n’est pas aussi simple que ça.

        — Je n’ai jamais rencontré cet homme, mais je peux te garantir qu’il ne regrette pas une minute du temps qu’ils ont passé ensemble. Il l’aimait comme moi je t’aime, Cara. Si tu viens avec moi à Boston, je te trouverai les meilleurs médecins. Si tu veux rester ici, je resterai avec toi. Quoi qu’il arrive, je ne te quitte pas.

        Elle secoua la tête, l’air butée.

        — Ce n’est pas possible. Je ne veux pas parler de ça tant que je ne serai pas sûre.

        — La vie ne t’est pas livrée avec un certificat de garantie, tu sais. Je t’aime. J’espère que tu m’aimes aussi, même si ton attitude me fait douter.

        Il lui sourit gentiment, voulut l’embrasser, quand elle eut un mouvement de recul.

        — Je suis désolée, Matt. Il faut que je rentre chez moi.

        — Comme tu voudras.

         

        Murée dans son silence, tapotant nerveusement du bout des doigts ses bras croisés sur sa poitrine, Cara regardait à travers sa vitre d’un œil fixe, faisant mine de se passionner pour un paysage que l’obscurité l’empêchait de distinguer.

        
          Il l’aimait.
        

        Jamais elle n’aurait imaginé l’entendre un jour prononcer ces mots.

        Qu’allait-elle faire ?

        Il lui était impossible d’imaginer une relation avec Matt, avant d’être fixée sur son sort.

        Et pourquoi pas ? demanda une petite voix insidieuse dans sa tête.

        Elle n’avait pas la réponse. Elle savait seulement que ça la terrifiait au point d’être incapable d’y réfléchir.

        Elle tourna les yeux vers Matt, observant son profil énergique, son front large, son nez droit, ses lèvres pleines et sensuelles. Il était tellement beau qu’elle éprouvait toujours un choc émerveillé en posant les yeux sur lui.

        Malgré son impassibilité apparente, la crispation de ses mains sur le volant trahissait sa nervosité et elle prit conscience qu’elle l’avait blessé. Il avait beau être fort, ce n’était jamais plaisant pour un homme d’avouer son amour et de ne pas être payé en retour.

        Elle se cala contre le dossier et ferma les yeux, envahie par une profonde fatigue.

         

        Matt se gara sur le parking de Crestwood Gardens et coupa le moteur. Dans le halo jaunâtre des réverbères, il se tourna vers elle, le regard sombre et intense.

        — Je n’en ai pas terminé avec toi. Ne bouge pas.

        Il sortit de la voiture et en fit le tour pour lui ouvrir la portière, toujours gentleman quoi qu’il arrive.

        Qu’allait-il se passer maintenant qu’ils étaient arrivés ? Avait-il l’intention d’entrer avec elle ? Resterait-il pour la nuit ?

        Ou bien projetait-il de la harceler moralement jusqu’à ce qu’elle lui dise qu’elle l’aimait aussi.

        Le pire, c’est que ça pouvait marcher.

        Contre toute attente, il s’arrêta devant le capot de la Jeep et fixa un point au loin sur le parking. Puis il se mit à marcher dans cette direction.

        N’y comprenant plus rien, Cara détacha sa ceinture et posa la main sur la poignée de la portière. Ce fut alors qu’elle vit une femme qui s’avançait entre deux voitures. Longs cheveux blonds, maquillage chargé, vêtements de marque… Elle semblait complètement affolée.

        — Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ? demanda l’inconnue.

        Matt glissa nonchalamment les mains dans les poches de son pantalon et avança lentement de quelques pas. Ainsi évoquait-il à Cara un félin aux allures souples et pleines de grâce malgré une silhouette athlétique, prêt à fondre sur sa proie qui ne se doutait de rien.

        — Vous le savez très bien.

        — Vous vous trompez, protesta la blonde. C’est un malentendu. Il faut arranger ça.

        Baissant la vitre, Cara se pencha pour mieux les entendre.

        — C’est impossible, dit Matt.

        — Allez, quoi. Il vous suffit de leur dire que vous vous êtes trompé. Vous ne pouvez pas me faire ça.

        Elle joignit les mains en un geste de supplique.

        — Je ne me suis pas trompé, Heather. La partie est terminée et vous avez perdu.

        La femme se rua sur lui, brassant l’air de ses poings levés.

        — Espèce de salaud ! Je vous ai engagé pour coincer mon mari, pas pour m’envoyer les flics.

        Il émanait d’elle une telle colère et une telle agressivité que Cara se recroquevilla de peur, bien qu’elle fût à l’abri dans la Jeep.

        Devait-elle appeler la police ? Cette femme ne devait pas peser plus d’une cinquantaine de kilos. Matt était sûrement capable de la neutraliser sans effort.

        Elle s’empara de son téléphone portable et le serra dans sa paume moite.

        — Je ne comprends pas, dit Matt, en s’enfonçant un peu plus loin sur le parking. Pourquoi avez-vous changé d’identité ? Ce n’est pas illégal de divorcer et de se remarier. Tout le monde le fait de nos jours.

        La blonde ricana.

        — On voit que vous ne connaissez pas mon premier mari. Quand je l’ai quitté, il a juré de se venger. En changeant de nom et de région à chaque fois, il y a moins de chance qu’il me retrouve.

        — Pourquoi m’avez-vous engagé si Ken ne vous trompait pas. Que vouliez-vous découvrir ?

        — Oh, ce n’est pas la peine de le plaindre. Il a autant de choses à se reprocher que moi.

        — Alors, vous n’êtes vraiment pas au courant ?

        Il avait réduit à quelques pas la distance entre la blonde et lui. Cara se dit qu’il avait l’intention de la ceinturer et peut-être de la plaquer au sol.

        — Au courant de quoi ? demanda Heather.

        — Votre mari a acheté le pendentif pour Sara Kelly, sa fille de seize ans.

        — Ken n’a jamais eu d’enfant.

        — C’est ce qu’il croyait. Mais, cette femme avec qui je l’ai vu plusieurs fois, la mystérieuse « L », est son ancienne petite amie, du temps où il était à l’université. Elle a récemment repris contact avec lui pour lui annoncer qu’il était le père de sa fille, Sara. S’il est allé à Atlanta, c’est pour faire sa connaissance. Il ne vous a jamais trompée.

        — Vous vous fichez de moi, ma parole ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien dit ?

        Sous l’effet de la colère, elle avait abandonné son accent snob, retrouvant les intonations vulgaires du milieu où elle avait grandi.

        — C’est drôle, n’est-ce pas ? Il était fidèle et vous ne l’étiez pas.

        — Les flics ont gelé mes comptes bancaires. Ken les a appelés quand j’ai essayé de rentrer à la maison tout à l’heure pour prendre mes affaires. Il m’a fichu à la porte sans rien.

        Matt tendit les mains, dans un geste d’apaisement.

        — Écoutez, le mieux pour vous, c’est d’aller au commissariat de Dogwood et de vous rendre. Vous serez libérée sous caution en un rien de temps.

        — Qui va payer ma caution, à votre avis ? Je n’ai plus un centime. Non, ils ne m’enfermeront pas ! Vous allez m’aider à arranger ça. Trouvez-moi une nouvelle identité et donnez-moi de l’argent pour redémarrer une nouvelle vie ailleurs

        — C’est impossible, je ne peux pas.

        — Oh que si, vous le pouvez !

        Cara vit quelque chose de métallique scintiller dans sa main droite.

        
          Un revolver.
        

        Oh, Seigneur, elle était armée.

        Matt s’immobilisa.

        — Calmez-vous. Nous allons en discuter et trouver une solution.

        — Ne me dites pas de me calmer, bon sang ! Je sais que vous avez des relations qui vont pouvoir m’aider.

        Les doigts gourds, Cara essaya de faire sortir son téléphone de veille, mais l’écran tactile ne réagissait pas.

        Le canon de l’arme était pointé sur la tête de Matt.

        — Ne faites pas ça, dit-il calmement.

        Ah, voilà ! Elle avait réussi à faire apparaître l’écran d’accueil puis le clavier.

        Elle commença à composer le numéro des secours.

        D’abord le neuf, ensuite le un…

        — Vous savez quoi ? hurla la blonde. Allez au diable.

        Un coup de feu partit, déchirant violemment l’air nocturne.

        Matt perdit l’équilibre, bascula en arrière, et s’affaissa sur la chaussée.

      

    

  
    
      
      

      
        24
      

      
        Cara se précipita hors de la Jeep et courut vers la femme qui tenait le revolver, brandissant son téléphone portable dans sa main droite, hurlant à pleins poumons.

        — J’ai appelé les secours. La police est en route.

        La forcenée la regarda avec des yeux hébétés, tourna les talons et s’enfuit dans la direction opposée.

        Cara s’élança. Matt était étendu sur le dos, une tache sombre s’élargissant sur le devant de sa chemise blanche.

        
          Non, non, non. Ce n’était pas possible.
        

        Elle tomba à genoux.

        — Matt ! Oh, mon Dieu, Matt…

        Son cœur cognait violemment contre ses côtes et elle avait le plus grand mal à respirer.

        Elle posa une main à plat sur son torse.

        — Est-ce que tu m’entends ? demanda-t-elle, en larmes.

        Il ne bougea pas. Il avait perdu tellement de sang… Respirait-il encore ? Elle tremblait si fort qu’elle était incapable de le dire.

        — Je t’aime, Matt. Reste avec moi.

        Inconsciemment, elle enregistra le bruit d’un moteur qui démarrait et un crissement de pneus sur l’asphalte. La forcenée s’était enfuie.

        Elle s’agrippa à la chemise de Matt et le secoua légèrement.

        — Matt. Réveille-toi. Je t’aime. Je t’en supplie, ne me quitte pas.

        Il grommela et entrouvrit les yeux.

        — Qu’est-ce que tu as dit ?

        Elle sursauta. Matt était vivant. Un flot de larmes brouilla un peu plus sa vision et coula sur sa chemise tachée de sang.

        — Elle a tiré sur toi.

        — J’ai été touché à l’épaule. Je me suis cogné la tête en tombant. Je crois que je me suis évanoui une minute.

        Prenant appui sur son bras droit, il se redressa en position assise, tout en poussant un grognement de douleur. Le visage livide, il ferma les yeux et marmonna :

        — Je ne me sens pas très bien.

        Elle le rattrapa par la veste alors qu’il commençait à glisser sur le côté. Il avait perdu beaucoup de sang, il avait probablement une commotion cérébrale.

        Il cilla, essayant de la fixer du regard.

        — Tu as composé le 911 ?

        — Non, je… euh…

        Elle tenait toujours son téléphone serré dans son poing. Oh, Seigneur, quelle idiote elle faisait. Elle n’avait même pas appelé les secours.

        Il parvint à grimacer un sourire.

        — Donne-moi ce téléphone.

        — Nous devrions essayer d’arrêter le sang.

        — D’accord, tu vas le faire pendant que j’appelle.

        Tandis qu’il donnait les informations au régulateur, Cara écarta de son épaule gauche sa veste de smoking. La chemise blanche en dessous était poisseuse de sang, d’un noir d’encre dans le halo blafard du réverbère. Elle passa la main dessus jusqu’à ce qu’elle trouve l’accroc dans l’étoffe et pressa la paume sur sa chair déchirée.

        Matt grommela de douleur.

        — Non, la suspecte s’est enfuie en voiture, expliqua-t-il. Il n’y a aucun risque pour les ambulanciers.

        Il parla encore une minute, posa le téléphone par terre à côté de lui puis reporta son attention sur Cara.

        — Répète-moi ce que tu as dit quand tu pensais que j’étais mort.

        L’hésitation de Cara fut de courte durée.

        Peut-être était-il temps d’accepter dans sa vie cet homme qui l’aimait et qu’elle aimait de tout son cœur.

        Combien de temps durerait leur relation ? Personne ne le savait. Comme l’avait dit Matt, la vie n’offrait aucune garantie.

        Pourquoi refuser indéfiniment d’être heureuse ? Le moment était venu de faire preuve de courage et d’accepter ce qui se présentait, sans se soucier des conséquences.

        — Je t’aime.

        Elle se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres.

        — Ne me quitte pas.

        Il passa son bras droit autour de sa taille et l’attira contre lui.

        — Oh, mon amour, je n’ai aucune intention de te quitter.

        Deux voitures de police s’arrêtèrent sur le parking, suivies d’une ambulance, transperçant la nuit d’un kaléidoscope de lumières rouges et bleues. En l’espace de quelques secondes, l’endroit déborda d’hommes et de femmes en uniforme.

        Elle lui tint fermement la main droite tandis que les ambulanciers immobilisaient son épaule gauche et le hissait sur la civière. Après avoir rapidement répondu aux questions préliminaires de la police, Cara monta avec lui à l’arrière de l’ambulance.

         

        Par chance, la balle n’avait fait que traverser l’épaule de Matt sans causer de dommages majeurs et l’intervention fut relativement simple. Moins d’une heure après sa fuite, Felicity Prentiss, ou quel que soit son nom, fut arrêtée sur l’autoroute de Floride, avec l’arme dans son sac.

        Lorsque Cara put rendre visite à Matt dans sa chambre d’hôpital, ce dernier se glissa sur le côté gauche du matelas et tapota la place vide.

        — Sacrée nuit !

        Cara s’étendit près de lui et posa la tête sur son épaule valide, rattrapée par l’émotion et la fatigue.

        — J’ai failli te perdre avant de pouvoir te dire que je t’aimais.

        — La prochaine fois, n’attends pas aussi longtemps, répliqua-t-il d’un ton bourru.

        Elle leva les yeux vers lui et lut dans son regard tout l’amour qu’il lui vouait.

        — Je vais vraiment détester les hivers à Boston, non ?

        Un sourire adoucit les rides de douleur sur le visage de Matt.

        — Si c’est trop pénible, nous pouvons toujours camper dans la Jeep.

        Elle serra les bras autour de lui et posa la tête sur son torse.

        — Je crois que je préférerais un bain à bulles.
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        Cara se trouvait sur la terrasse, les mains enfoncées dans les poches de son manteau d’hiver.

        Tandis qu’un printemps précoce voyait le jour en Caroline du Nord, le Massachusetts restait profondément plongé dans l’hiver et des plaques de neige parsemaient ici et là le jardin.

        Sadie trottina à travers l’herbe jaunie et sauta dans un tas de neige, se laissant glisser jusqu’à l’autre extrémité. Puis elle recommença avec le tas suivant.

        Apparemment, son chien aimait la neige. Qui aurait pu croire ça ?

        Son chien, sa maison, son homme, qui sortait par la porte de la cuisine, le téléphone à la main.

        Elle aimait ces nouveaux apports à sa vie auxquels elle pouvait accoler un pronom possessif. Surtout le dernier.

        Sa maison de Dogwood n’était pas encore vendue et Merry lui en voulait toujours d’être partie, mais elle se sentait déjà ici comme chez elle.

        Matt se pencha pour déposer un rapide baiser sur ses lèvres.

        — C’est pour toi.

        Il lui passa le téléphone avant de dévaler souplement les marches du perron pour aller jouer avec Sadie.

        — Fais attention, lui cria Cara.

        Il ne s’était écoulé qu’une semaine depuis la fusillade. Même si Matt avait toujours des points de suture, il se comportait comme si tout allait bien. Quel entêté il faisait.

        Cara retourna à l’intérieur et ferma la porte derrière elle. Casper se tenait debout devant la cheminée en remuant la queue, attendant stoïquement que sa famille rentre. Il n’était pas question pour lui de jouer dans la neige. Il préférait la chaleur et le confort de la maison.

        Par deux fois elle avait essayé de le faire adopter et il était revenu à la case départ, comme s’il savait depuis le début qu’il avait déjà trouvé son foyer.

        Lui caressant la tête d’une main, Cara porta de l’autre le téléphone à son oreille.

        — Cara, bonjour. C’est le Dr Rosen. Je viens enfin de recevoir les résultats de vos analyses de sang…

        Un problème au laboratoire avait retardé ces analyses, mais, avec tout ce qui s’était passé, elle l’avait à peine remarqué. La réponse n’était plus aussi importante qu’avant. Quoi qu’il arrive, elle l’affronterait avec Matt à ses côtés.

        — … Tout va bien, poursuivit le Dr Rosen. Il s’agit d’une simple infection.

        Cara soupira de soulagement, constatant alors qu’elle avait retenu son souffle jusque-là.

        — Il n’y a pas de récidive du cancer ?

        — Non. Seulement une infection que les antibiotiques devraient avoir éradiquée.

        — C’est formidable ! Vraiment formidable.

        Elle avait l’étrange sensation de flotter au-dessus du sol, comme si elle avait été délestée des derniers vestiges de peur qui pesaient encore sur ses épaules.

        Casper inclina comiquement la tête, puis il trottina dans sa direction et colla sa truffe humide sur sa main libre.

        — Par mesure de précaution, je voudrais que vous soyez suivie pas un médecin à Boston. Mon secrétariat vous enverra quelques recommandations.

        — Merci beaucoup.

        Elle se dirigea vers le muret de séparation entre le salon et la cuisine et posa le combiné téléphonique sur sa base.

        
          Pas de cancer.
        

        Elle en avait les jambes flageolantes.

        Jewel, le petit chat au pelage tabby qui avait jeté son dévolu sur Cara au refuge de Dogwood, sauta du plan de travail à côté de l’évier, arborant un air fautif. Mais Cara était de trop bonne humeur pour le réprimander.

        Charlie, le chat noir et blanc qui occupait la cage voisine de celle de Jewel au refuge, dormait dans un rond de lumière que dessinait le soleil à travers la vitre.

        La porte à l’arrière de la maison s’ouvrit et se referma, et le bras droit de Matt vint s’enrouler autour de sa taille.

        Sadie bondit comme une flèche et pourchassa Jewel à travers la pièce. Le chat cracha et fit le dos rond, le poil ébouriffé comme s’il avait été branché dans une prise électrique, puis il fila vers l’escalier.

        Leur relation demandait encore à être améliorée.

        — Tu as eu les résultats ? demanda Matt, en effleurant sa joue d’un baiser.

        Elle hocha la tête.

        — Avant de m’en parler, j’ai une question à te poser.

        Elle prit appui contre lui.

        — D’accord, mais…

        — Chut.

        Un doigt pressé sur ses lèvres, il la guida à travers le salon, lui fait monter l’escalier pour prendre la direction de la chambre principale.

        — Qu’est-ce que…

        — Continue, dit-il en lui faisant franchir le seuil.

        La pièce était remplie de roses de toutes les couleurs. Et de photos. Il y en avait sur le plateau de la commode et des tables de chevet, sur les murs. Certaines représentaient Cara toute seule. Sur d’autres, on la voyait avec Sadie dans le jardin du B&B de Barbara. Il y avait aussi un portrait de Matt et Cara pris au gala de bienfaisance.

        Elle porta une main à sa bouche.

        — Oh, Matt !

        — Tu n’es pas la seule à avoir un appareil photo, tu sais.

        Elle observa un magnifique gros plan de Casper, la tête inclinée, ses yeux dépareillés brillant d’adoration, et reconnut que Matt avait beaucoup de talent.

        Pressant un baiser sur sa tempe, il l’attira à nouveau contre lui.

        — Les photos sont éternelles, n’est-ce pas ? Je veux en remplir tous les murs.

        Les yeux de Cara s’emplirent de larmes. Naturellement, il avait remarqué qu’elle n’avait aucune photo d’elle-même, uniquement de ses chiens. Ce n’était pas étonnant de la part de Matt, parce qu’il la connaissait vraiment.

        Il la comprenait et avait même réussi à lui faire surmonter ses peurs.

        Alors, oui, il pouvait remplir la maison de photos s’il le souhaitait.

        — Viens voir dans la salle de bains, lui murmura-t-il à l’oreille.

        Cara entra la première et resta bouche bée. Des pétales de roses flottaient à la surface de la baignoire emplie d’une eau parfumée. Des bougies scintillaient sur le rebord de l’appui de fenêtre.

        — Oh, quand as-tu…

        — Quand tu étais dehors avec Sadie. Cara…

        Il sortit un petit écrin en satin bleu de la poche avant de son jean.

        Elle eut l’impression que son cœur faisait de la voltige dans sa cage thoracique.

        — Veux-tu m’épouser ?

        Dans les profondeurs de son regard chocolat se lisait tout l’amour que Matt lui vouait. Elle n’eut soudain plus aucune hésitation, plus aucune peur.

        Les larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’elle se jetait dans ses bras.

        — Oh oui.

        Sadie choisit ce moment pour courser Jewel à travers la salle de bains.

        Matt trébucha sur le chat et ils basculèrent dans la baignoire, projetant une gerbe d’eau parfumée sur le sol.

        Cara prit le visage de son futur mari entre ses mains et l’embrassa tendrement.

        — Je t’aime, Matt Dumont, pour tout le reste de ma vie.
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